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L’ECOSSAISE 

COMEDIE. 

PAR M. HUME. 

TRADUITE EN FRANÇAIS 

PAR JEROME CARRÉ. 
Repréfentée à Paris au mois d’août 1760. 

J'ai vengé l'univ&s autant que je tai pu. 


Théâtre. Tom. VIII. A 
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EPITRE DEDICATOIRE 


DU TRADUCTEUR 


DE LECOSSAISE 


A MONSIEUR 

LE COMTE DE LAURAGUAIS. 


Monsieur, 


T j A petite bagatelle que j’ai l’honneur de mettre 
fous votre protcélion n’cft qu’un prétexte pour vous 
parler avec liberté. 

Vous avez rendu un fcrvice éternel aux beaux-arts 
8c au bon goût , en contribuant par votre généroftté 
à donner à la ville de Paris un théâtre moins indigne 
d’elle. Si on ne voit plus fur la fcène Cijar kPloloméc, 
Alhalic & Joad , Méropc & fon fils entourés & preffés 
d’une foule de jeunes gens , fi les fpeélaclcs ont plus 
de décence , c’eft à .vous feul qu’on en eft redevable. 
Ce bienfait eft d’autant plus conlidérable que l’art 
de la tragédie Sc de la comédie eft celui dans lequel 
les Français fc font diftingués davantage : il n’en eft 
aucun dans lequel ils n’aient de très-illuftres rivaux, 
ou même des maîtres. Nous avons quelques bons 

A 2 
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4 EPITRE DED1CATOIRE, 

philofophes ; mais, il faut l'avouer , nous ne fommes 
que les difciples des Newton, des Lockes, des Gnlilées. 
Si la France a quelques hifloriens , les Efpagnols, les 
Italiens , les Anglais même nous difputent la fupé- 
riorité dans ce genre. Le feul Majfillon aujourd'hui 
paffe chez les gens de goût pour un orateur agréable ; 
mais qu’il cR encore loin de l’archevêque Tillotjun 
aux yeux du rcRe de l’Europe ! Je ne prétends point 
pefer le mérite des hommes de génie ; je n’ai pas la 
main allez forte pour tenir cette balance: je vous 
dis feulement comment penfent les autres peuples ; 
&: vous favez , Moniteur , vous qui dans votre pre- 
mière jeuncfTc avez voyagé pour vous inllruire , vous 
favez que prefque chaque peuple a fes hommes de 
génie , qu'il préfère à ceux de fes voifins. 

Si vous defeendez des arts de l’cfprit pur à ceux 
où la main a plus de part, quel peintre oferions-nous 
préférer aux grands peintres d'Italie ? C'eR dans le 
feul art des Sophocles que toutes les nations s’accor- 
dent à donner la préférence à la nôtre ; c'eR pourquoi 
dans pluheurs villes d’Italie la bonne compagnie fe 
raffemble pour repréfenter nos pièces, ou dans notre 
langue , ou en italien ; c’eR ce qui fait qu’on trouve 
des théâtres français à Vienne &: à Pétersbourg. 

Ce qu'on pouvait reprocher à la fcènc françaife 
était le manque d’aélion & d’appareil. Les tragédies 
étaient fouvent de longues converfations en cinq 
aéles. Comment hafarder ces fpeclaclcs pompeux , 
ces tableaux frappans, ces allions grandes & terribles, 
qui bien ménagées font un des plus grands rclTorts 
de la tragédie ? comment apporter le corps de Céjar 
fanglant fur la fcène ? comment faire defeendre une 
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reine éperdue dans le tombeau de fon époux , 8c l’en 
faire fortir mourante de la main de fon fils, au milieu 
d’une foule qui cache 8c le tombeau , 8: le fils , 8c la 
mère , & qui énerve la teneur du fpeffacle par le 
contrallc du ridicule ? * 

C’cft de ce défaut monflrueux que vos feuls 
bienfaits ont purgé la fcènc ; & quand il fe trouvera 
des génies qui fauront allier la pompe d’un appareil 
nécelTaire & la vivacité d’une aélion également 
terrible 8c vraifemblable à la force des penfées , 8c 
furtout à la belle 8c naturelle poëfie , fans laquelle 
l’art dramatique n’cfl rien , ce fera vous , Moufieur, 
que la pofterite devra remercier. ( î ) 

Mais il ne faut pas lailfer ce foin à la poflérité ; 
il faut avoir le courage de dire à fon fiècle ce que 
nos contemporains font de noble 8c d’utile. Les jufles 
éloges font un parfum qu’on réferve pour embaumer 
les morts. Un homme fait du bien , on étouffe ce 

( i) Il y avait Iong-ïlmps que M. de Voltaire avait réclamé contre l'ufagc 
ridicule de placer les fpcâateurs furie théâtre 8c de rétrécir l'avant-fccnc 
par des banquettes, lorfque M. le comte de Lauraguais donna les fommes 
néccflaires pour mettre les comédiens à portée de détruire cet ufage. 

M. de Voltaire s’cfl élevé contre l'indécence d’un, parterre debout 8c 
tumultueux; & dam les nouvelles falles confluâtes à Paris le partcireefl 
afüs. Ses jufles réclamations ont été écoulées furdes objets plus importuns. 
On lui doit en grande partie la fupprcfïion dc| fépuhures dans les eglifcs, 
l'établi (Tcrncnt des cimetières hors des villes , la diminution du nombre 
des fêtes, même celle qu’ont ordonnée des evêques qui n’avaient jamais 
lu fes ouvrages ; enfin l'abolition de la fervitude de la glèbe 8: celle 
de la torture. Tous ces changement fc font faits , à la vérité , lentement, 
à demi , 8c comme fi l’on eut voulu prouver en les fefant qu'on fuivait 
non fa propre rai fon , mais qu’on ctdait à l'impulüon irrcfiftible que 
M. de Voltaire avait donnée aux cfprits. 

La tolérance qu’il avait tant prcchée s’cfl établie peu de temps apre* 
fa mort en Suède S: dans les Etats héréditaires de la maifon d'Autriche j 
& , quoi qu'on en dife, uous la verrons bientôt s'établir en Fiance. 
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bien pendant qu'il refpirc ; 8: fi on en parle , on 
l’exténue, on le défigure : n'clt-ii plus, on exagère 
fon mérite pour abaifler ceux qui vivent. 

Je veux du moins que ceux qui pourront lire ce 
petit ouvrage fâchent qu il y a dans Paris plus d’un 
homme cflimable 8c malheureux fecouru par vous ; 
je veux qu’on lâche que tandis que vous occupez 
votre loifir à faire revivre par les foins les plus 
coûteux 8c les plus pénibles un art utile perdu dans 
l’Afie qui l’inventa , vous faites renaître tin lecret 
plus ignoré , celui de foulager par vos bienfaits 
cachés la vertu indigente, (a) 

Je n’ignore pas qu’à Paris il y a dans ce qu’on 
appelle le monde , des gens qui croient pouvoir 
donner des ridicules aux belles aélions , qu'ils font 
incapables de faire ; 8c c’clt ce qui redouble mon 
rcfpeéè pour vous. 

P. S. Je ne mets point mon inutile nom au bas 
de cette épître , parce que je ne fai jamais mis à 
aucun de mes ouvrages ; 8c quand on le voit à la tête 
d’un livre ou dans une affiche , qu’on s’en prenne 
uniquement à l'afficheur ou au libraire. 

(2) M. le comte de Lauraguais avait fait une pcnfion au célèbre 
du Mai fuis , qui fans lui *cût traîné fa vieilleflc dans la mifcrc. Le 
gouvernement ne lui donnait aucun fccours , parce qu'il était foupçonnè 
d'être janfénifte. S: même d’avoir écrit en faveur du gouvernement contre 
les prétentions de la cour de Rome. 
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A MESSIEURS 


LES PARISIENS. («) 


Messieurs , 

Je fuis forcé par l’illuftre M. F. de m’expofer 

vis-à-vis de vous. Je parlerai fur le ton du fentiraent 
& du refpeél; ma plainte fera marquée au coin de la 
bicnféance , 8c éclairée du Jlambeau de la vérité. J’efpére 
que M. F. . .. . fera confondu vis-à-vis des honnêtes 
gens qui ne font pas accoutumés à fe prêter aux 
méchancetés de ceux qui , n’étant pas Jentimentés, font 
métier ù marchandije d’infulter le tiers ù le quart , fans 
aucune provocation , comme dit Cicéron dans l’oraifon 
pro Murena , page 4. 

Meffieurs , je m’appelle Jérôme Carré , natif de 
Montauban ; je fuis un pauvre jeune homme fans 
fortune ; & comme la volonté me change d’entrer 

dans Montauban, à caufeque M. L. F..... de P. 

m’y perfécute , je fuis venu implorer la protection 
des Parifiens. J’ai traduit la comédie de l’Ecoflaife de 
M. Hume. Les comédiens français , 8c les italiens , 
voulaient la repréfenter : elle aurait peut-être été 
jouée cinq ou fix fois , 8c voilà que M. F..... emploie 
fon autorité 8c fon crédit pour empêcher ma tra- 
duétion de paraître; lui qui encourageait tant les 
jeunes gens, quand il était jéfuite, les opprime au- 
jourd’hui: il a fait une feuille entière contre moi; il 

(a) Celte plaifanterie fut publiée la veille de U repréfentation. 
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8 A Messieurs les Parisiens. 


commence par dire méchamment que ma traduélion 
vient de Genève , pour me faire fufpecler detre 
hérétique. 

Enfuite il appelle M. Hume , M. Home; 8c puis il 
dit que M. Hume le prêtre , auteur de cette pièce , 
n’eft pas parent de M. Hume le philofophe. Qu'il 
confulte feulement le journal encyclopédique du 
mois d’avril 1 758 , journal que je regarde comme le 
premier des cent foixante-treize journaux qui paraif- 
fent tous les mois en Europe, il y verra cette annonce, 
page 137. 

L'aulcur de Douglas ejl le minijlfe Hume , parent du 
fameux David Hume , Ji célébré par Jon impiété. 

Je ne fais pas fi M. David Hume eft impie : s’il 
l’efl , j’en fuis bien fâché, 8c je prie Dieu pour lui 
comme je le dois ; mais il réfulte que l’auteur de 
l’Ecoffaife eft M. Hume le prêtre, parent de M. David 
Hume , ce qu’il fallait prouver , 8c ce qui eft très- 
indifférent. 

J'avoue à ma honte que je l’ai cru fon frère ; mais 
*qu’il foit frère ou coufin , il eft toujours certain 
qu’il eft l’auteur de l’Ecoffaife. Il eft vrai que dans le 
journal que je cite, l’Ecoffaife n'eft pas expreffément 
nommée ; on n’y parle que d’Agis 8c de Douglas ; 
mais c’eft une bagatelle. 

Il eft fi vrai qu’il eft l'auteur de l’Ecoffaife que 
j’ai en main pluficurs de fes lettres , par lefquelles il 
me remercie de l avoir traduite ; en voici une que je 
foumets aux lumières du charitable leéleur. 

My dtar tranflator , mon cher traduéleur , y ou hâve 
comitted many a hlunder in ycur performance , vous avez 
fait plufieurs balourdifes dans votre traduélion ; )ou 
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A Messieurs les Parisiens. 9 

hâve quitte impovcrislid thc car acier of Wafp , and, you 

hâve blûtted his chafiitement al the end of thc drama 

vous avez affaibli le caraétère de Frelon , & vous avez 
fupprimé fon châtiment à la fin de la pièce. 

Il eft vrai, & je l’ai déjà dit , que j’ai fort adouci 
les traits dont l’auteur peint fon Wafp , ( ce mot 
wafp veut dire frelon ) mais je ne l’ai fait que par le 
confeil des perfonnes les plus judicieufes de Paris. 
La politefTe françaife ne permet pas certains termes 
que la liberté anglaife emploie volontiers. Si je fuis 
coupable, c’cft par excès de retenue ; 8 c j’efpère que 
Meffieurs les Parifiens, dont je demande la protection, 
pardonneront les défauts de la pièce en faveur de 
ma circonfpeélion. 

Il femble que M. Hume ait fait fa comédie uni- 
quement dans la vue de mettre fon Wafp fur la fcène, 
8 c moi j’ai retranché tout ce que j’ai pu de ce per- 
fonnage; j’ai auffi retranché quelque chofe de miladi 
Alton , pour m'éloigner moins de vos moeurs , & pour 
faire voir^quel eft mon refpeél pour les dames. 

M. F. dans la vue de me nuire , dit dans fa 

feuille, page 114, qu on l’appelle auffi Frelon, que 
ptufieurs perfonnes de mérite l’ont fouvent nommé 
ainfi. Mais, Melfieurs, qu’eft-ce que cela peut avoir 
de commun avec un perfonnage anglais dans la 
pièce de M. Hume ? Vous voyez bien qu’il ne cherche 
que de vains prétextes pour me ravir la proteélion 
dont je vous fupplie de m’honorer. 

Voyez , je vous prie , jufqu’où va fa malice: il 
dit , page 115, que le bruit courut long-temps qu il 
avait été condamné aux galères; 8c il affirme qu'en effet, 
pour la condamnation , elle n’a jamais eu lieu : 
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io A messieurs les Parisiens. 

mais , je vous en fupplie , que ce Monfieur ait etc 
aux galères quelque temps , ou qu’il y aille , qucL 
rapport cette anecdote peut -elle avoir avec la tra- 
duction d’un drame anglais ? Il parle des raifons qui 
pouvaient, dit-il, lui avoir attiré ce malheur. Je vous 
jure , Mcflieurs , que je n’entre dans aucune de ces 
raifons ; il peut y en avoir de bonnes , fans que 
M. Hume doive s’en inquiéter : qu’il aille aux galères 
ou non , je n’en fuis pas moins le traduClcur de 
l'Ecoflaife. Je vous demande, Meilleurs, votre pro- 
tection contre lui. Recevez ce petit drame avec cette 
affabilité que vous témoignez aux étrangers. 

J'ai l’honneur d’être avec un profond refpeCt , 


Mess ieu rs. 


Voire très-humble t!r Irès-obcijjanl 
Jerviteur , Jerome Carré, 

natif de Montauban , demeurant 
dans 1 impaire de St Thomas du 
Louvre ; car j appelle imjvijjt , 
Meilleurs , ce que vous appelez 
ntl-dc-Jac : je trouve qu’une rue 
ne rcllcmble ni à un cul ni à un 
fac : je vous prie de vous fervir 
du mot d impa/fe , qui ell noble , 
fonore, intelligible, fléceflaire, au 
lieu de celui de cul , en dépit du 
ficur F. ... . ci-dcvant J 
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Cette lettre de M. Jérôme Carré eut tout 
l'effet quelle méritait. La pièce fut repréfentée 
au commencement d'août 1760. On commença 
tard , 8c quelqu’un demandant pourquoi on 
attendait fi long- temps ? C'cjl apparemment , 
répondit tout haut un homme d’efprit, que F.... 
ejl monte à Ihôtel-de-villc. Comme ce F..... avait 
eu l’inadvertence de fe reconnaître dans la 
comédie de l'Ecoffaife , quoique M. Hume ne 
l'eût jamais eu en vue, le public le reconnut 
auffi. La comédie était fue de tout le monde 
par cœur avant qu'on la jouât , 8c cependant 

elle fut reçue avec un fuccès prodigieux. F 

fit encore la faute d’imprimer dans je ne fais 
quelles feuilles , intitulées l'Année Littéraire , que 
l’Ecoffaife n’avait réuffi qu’à l’aide d’une cabale 
compoféc de douze à quinze cents perfonnes , 
qui toutes, difait-il, le haïffaient 8c le méprifaient 
fouverainement. Mais M. Jérôme Carré était 
bien loin de faire des cabales : 'tout Paris fait 
afTez qu’il n’eflpas à portée d’en faire; d’ailleurs 

il n’avait jamais vu ce F. 8c il ne pouvait 

comprendre pourquoi tous le fpeélateurs s’obf- 

tinaient à voir F. dans Frèlon. Un Avocat 

à la fécondé repréfentation s’écria , Courage , 
M. Carré , vengez le public ; le parterre 8c les 
loges applaudirent à ces paroles par des batte- 
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mens de mains, qui ne Unifiaient point. Carré, 
au fortir du fpeclacle fut cmbrafle par plus de 
centperfonnes. Quevous êtes aimable, M. Carré, 
lui difait-on, d'avoir fait juflice de cet homme, 
dont les mœurs font encore plus odieufes que 
la plume! Hé, Meilleurs, répondit Carré, vous 
me faites plus d’honneur que je ne mérite; je 
ne fuis qu’un pauvre traducteur d'une comédie 
pleine de morale Sc d’intérêt. 

Comme il parlait ainfi fur l’efcalier, il fut 
barbouillé de deux baifers par la femme de 

F Que je vous fuis obligée , dit - elle , 

d’avoir puni mon mari ! mais vous ne le 
corrigerez point. L’innocent Carré était tout 
confondu ; il ne comprenait pas comment un 
perfonnage anglais pouvait être pris pour 

un français nommé F. 8c toute la France 

lui fefait compliment de l'avoir peint trait 
pour trait. Ce jeune homme apprit par cette 
aventure combien il faut avoir de circonf- 
peélion : il comprit en général que toutes les 
fois qu’on fait le portrait d’un homme ridi- 
cule, il fe trouve toujours quelqu’un qui lui 
refTemble. 

Ce rôle de Frélon était très-peu important 
dans la pièce ; il ne contribua en rien au 
vrai fuccès , car elle reçut dans plufieurs pro- 
vinces les mêmes applaudilTemens qu'à Paris. 
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On peut dire à cela que ce Frelon était autant 
eftimé dans les provinces que dans la capitale : 
mais il eft bien plus vraifemblable que le vif 
intérêt qui règne dans la pièce de M. Hume en 
a fait tout le fuccès. Peignez un faquin, vous 
ne réuflirez qu’auprès de quelques perfonnes ; 
intéreffez , vous plairez à tout le monde. 

Quoi qu’il en foit, voici la tradu&ion d’une 
lettre de Milord Boldthinker au prétendu Hume , 
au fujet de fa pièce de l'Ecoffaife. 

55 Je crois, mon cher Hume , que vous avez 
s 5 encore quelque talent; vous en êtes comptable 
ss à la nation : c’efl: peu d’avoir immolé ce vilain 
js Frelon à la rifée publique, fur tous les théâtres 
ss de l’Europe, où l’on joue votre aimable 8c 
ss vertueufe Ecoflaife,- faites plus, mettez fur la 
ss fcène tous ces vils perfécuteurs de la litté- 
ts rature , tous ces hypocrites noircis de vices , 
s 5 8 c calomniateurs de la vertu ; traînez fur le 
ss théâtre, devant le tribunal du public, ces 
s 5 fanatiques enragés , qui jettent leur écume 
ss fur l’innocence, 8c ces hommes faux , qui vous 
ss flattent d’un œil, 8c qui vous menacent de 
ss l’autre , qui n’ofent parler devant un philo- 
ss fophe, 8c qui tâchent de le détruire en fccret; 
s 5 expofez au grand jour ces détellables cabales 
55 qui voudraient replonger les hommes dans 
ss les ténèbres. 
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jj Vous avez gardé trop long-temps le filence ; 
j j on ne gagne rien à vouloir adoucir les pervers , 
jj il n’y a plus d’autre moyen de rendre les 
jj lettres refpeélables que de faire trembler 
jj ceux qui les outragent : c'eR le dernier parti 
jj que prit Pope avant que de mourir : il rendit 
jj ridicules à jamais, dans fa Dunciade, tous ceux 
jj qui devaient l’être : ils n’ofèrent plus le 
jj montrer, ils difparurent ; toute la nation lui 
jj applaudit ; car fi dans les commencemens 
jj la malignité donna un peu de vogue à ces 
jj lâches ennemis de Pope , de Siuift 8c de leurs 
jj amis, la raifon reprit bientôt le delTus. Les 
jj ^oiles ne font foutenus qu’un temps. Le vrai 
jj talent des vers eR une arme qu’il faut employer 
jj à venger le genre humain. Ce n’eR pas les 
jj Pantolabcs 8c les Nommlanui feulement qu’il 
jj faut effleurer ; ce font les Anitus 8c les Mélitus 
jj qu’il faut écrafer. Un vers bien fait tranfmet 
jj à la dernière poRérité la gloire d'un homme 
jj de bien, 8c la honte d’un méchant. Travaillez, 
jj vous ne manquerez pas de matière, 8cc. 



PREFACE. 

L A comédie dont nous préfentons la tradudion 
aux amateurs de la littérature eft (a)deM. Hume , 
palteur de l’églife d'Edimbourg, déjà connu 
par deux belles tragédies , jouées à Londres : 
il eft parent 8c ami de ce célèbre philofophe 
M. Hume, qui a creufé avec tant de hardiefle 
8c de fagacité les fondemens de la métaphyfique 
8c de la morale : ces deux philofophes font 
également honneur à l’Ecoffe leur patrie. 

La comédie, intitulée ÏEcoJfaife, nous parut 
un de ces ouvrages qui peuvent réuflir dans 
toutes les langues, parce que l’auteur peint la 
nature , qui eft par-tout la même : il a la naïveté 
8c la vérité de l’eftimable Goldoni, avec peut-être 
plus d’intrigue, de force 8c d’intérêt. Le dénoue- 
ment , le caradère de l’héroïne Sc celui de • 
Freeporl , ne reflemblent à rien de ce que nous 
connaiftons furies théâtres de France; 8c cepen- 
dant , c’eft la nature pure. Cette pièce paraît 
un peu dans le goût de ces romans anglais qui 
ont fait tant de fortune : ce font des touches 
femblables, la même peinture des moeurs, rien 
de recherché , nulle envie d’avoir de l’efprit , 
8c de montrer miférablement l’auteur, quand 
on ne doit montrer que les perfonnages ; rien 

[a) On fent bien que celait une plaifantcric d attribuer cette 
pièce à M. Hume. 
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d’étranger au fujet; point de tirade d'écolier, 
de ces maximes triviales qui remploient le vide 
de l’aélion. C’eft une jullice que nous fommes 
obligés de rendre à notre célèbre auteur. 

Nous avouons en même temps que nous 
avons cru , par le confeil des hommes les plus 
éclairés, devoir retrancher quelque chofe du 
rôle de Frelon , qui paraiflait encore dans 
les derniers aéles : il était puni , comme de 
raifon, à la fin de la pièce; mais cette juflice 
qu'on lui rendait femblait mêler un peu de 
froideur au vif intérêt qui entraîne l’efprit au 
dénouement. 

De plus , le caraélère de Frelon eft fi lâche 
8c fi pdieux que nous avons voulu épargner 
aux leélcurs la vue trop fréquente de ce per- 
sonnage , plus dégoûtant que comique. Nous 
convenons qu’il efl dans la nature ; car dans 
les grandes villes, où la prclTe jouit de quelque 
liberté , on trouve toujours quelques-uns de 
ces miférables qui fe font un revenu de leur 
impudence, de ces Arétins fubalternes qui gagnent 
leur pain a dire 8c à faire du mal , fous le pré- 
texte d’être utiles aux belles - lettres , comme fi 
les vers qui rongent les fruits 8c les fleurs pou- 
vaient leur être utiles. 

L'un des deux illuflres favans , 8c pour nous 
exprimer encore plus correélcment , l'un de ces 

deux 
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deux hommes de génie , qui ont préfidé au 
dictionnaire encyclopédique , à cet ouvrage 
néceflaire au genre humain , dont la fufpenhon 
fait gémir l’Europe ; l'un de ces deux grands 
hommes, dis-je, dans des effais qu’il s’efl amufé 
à faire fur l’art de la comédie , remarque très- 
judicieufement que l’on doit fongcr a mettre 
fur le théâtre les conditions 8c les états des 
hommes. L’emploi du Frelon de M. Hume cil 
une efpèce d'état en Angleterre : il y a même 
une taxe établie fur les feuilles de ces gens-là. 
Ni cet état ni ce caractère ne paraifTaient 
dignes du théâtre en France ; mais le pinceau 
anglais ne dédaigne rien ; il fe plaît quelque- 
fois à tracer des objets dont la baflclfe peut 
révolter quelques autres nations. Il n’importe 
aux Anglais que le fujet foit bas , pourvu qu’il 
foit vrai. Ils difent que la comédie étend fes 
droits fur tous les caractères 8c fur toutes les 
conditions ; que tout ce qui efl dans la nature 
doit être peint; que nous avons une faufTe déli- 
catefTe , 8c que l’homme le plus méprifable peut 
fervir de contrafle au plus galant homme. 

J’ajouterai, pour la juflification de M. Hume , 
qu’il a l'art de ne préfenter fon Frelon que dans 
des momens où l'intérêt n'eft pas encore vif 8c 
touchant. Il a imité ces peintres qui peignent 
un crapaud , un léfard , une couleuvre dans un. 

Théâtre. Tom. VIII. B 


Digitized by Google 



i 8 


PREFACE. 


coin du tableau , en confervant aux perfonnages 
la noblefle de leur cara&ère. 

Ce qui nous a frappé vivement dans cette 
pièce, c'eft que l’unité de temps , de lieu 8c 
d’aélion y eft obfervée fcrupuleufement. Elle a 
encore ce mérite rare chez les Anglais , comme 
chez les Italiens , que le théâtre n’eft jamais 
vide. Rien n'eft plus commun 8c plus choquant 
que de voir deux aéleurs fortir de la fcène, 8c 
deux autres venir à leur place fans être 
appelés, fans être attendus ; ce défaut infup- 
portable ne fe trouve point dans l’Ecoiïaife. 

Quant au genre de la pièce , il efl. dans le 
haut comique , mêlé au genre de la Ample 
comédie. L’honnête homme y fourit de ce 
fourire de l’ame , préférable aux rire de la 
bouche. Il y a des endroits attendriflansjufques 
aux larmes , mais fans pourtant qu’aucun per- 
fonnage s’étudie à être pathétique : car de même 
que la bonne plaifanterie conhfte à ne vouloir 
point être plaifant , ainfi celui qui vous émeut 
ne fonge point à vous émouvoir ; il n’eft point 
rhétoricien; tout part du cœur. Malheur à celui 
qui tâche , dans quelque genre que ce puiflc 
être ! 

Nous ne favons pas fl cette pièce pourrait 
être repréfentée à Paris ; notre état 8c notre vie , 
qui ne nous ont pas permis de fréquenter fouvent 
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les fpeélacles , nous laiffent dans l’impuiffance 
de* juger quel effet une pièce anglaife ferait 
en France. 

Tout ce que nous pouvons dire, c’cfl que, 
malgré tous les efforts que nous avons faits pour 
rendre exa&enfcnt l’original , nous fommes trcs- 
loin d’avoir atteint au mérite de fcs expreflions , 
toujours fortes 8c toujours naturelles. 

Ce qui efl beaucoup plus important, c’ell que 
cette comédie efl d’une excellente morale, 8c 
digne de la gravité du facerdoce dont l’auteur 
efl revêtu , fans rien perdre de ce qui peut plaire 
aux honnêtes gens du monde. 

La comédie ainfi traitée efl un des plus utiles 
efforts de l’cfprit humain. Il faut convenir que 
c’eft un art, 8c un art très -difficile. Tout le 
monde peut compiler des faits 8c des raifonne- 
mens. Il efl aifé d’apprendre la trigonométrie : 
mais tout art demande un talent , 8c le talent 
efl rare. 

Nous ne pouvons mieux finir cette préface 
que parce paffage de notre compatriote Montagne 
fur les fpeélacles. 

»» J’ai foutenu les premiers perfonnages ès 
>> tragédies latines de Bucanam 8c de Guerante , 
>> 8c de Muret , qui fe repréfentèrent à notre 
m collège de Guienne avec dignité. En cela, 
j> Andréas Goveanus notre principal, comme en 

B 2 
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5> toutes autres parties de fa charge, fut fans 
jj comparaifon le plus grand principal* de 
jj France, 8c m'en tenait-on maître ouvrier. 
jj C’ell un exercice que je ne méiloue point 
jj aux jeunes enfans de maifon , 8c ai vu nos 
jj princes, depuis s y adonne^ en perfonne , 
jj à l’exemple d’aucuns des anciens , honnefle- 
jj ment 8c louablement : il efi. loifible même d'en 
jj faire meftier aux gens d’honneur Sc en Grèce. 
jj Arijloni tragico aclori rem aperit : huic dr genus , 
jj <b Jorluna honejla erant: nec ars, quia uihil taie 
jj apud Gracos pudori cjl, ea deformabat. Car j'ai 
jj toujours accufé d’impertinence ceux qui con- 
jj damnent ces esbatemens, 8c d'injuflice ceux 
jj qui empêchent l'entrée de nos bonnes villes 
jj aux comédiens qui le valent, 8c envient au 
jj peuple ces pîaifirs publics. Les bonnes polices 
jj prennent foin d’aiïembler les citoyens, 8c les 
jj rallier comme aux offices férieux de la dévo- 
jj tion , auffi aux exercices 8c jeux. La fociété 
jj Sc amitié s'en augmente, 8c puis on ne leur 
jj concède des paffe-temps plus réglés que ceux 
jj qui fe font en préfence de chacun, 8c à la 
jj vue même du magillraf, 8c trouverais raifon- 
jj nable que le prince à fes dépens en gratifiai! 
jj quelquefois la commune ; 8c qu'aux villes 
jj populeufcs ily eût des lieux dellinés 8cdefpofés 
jj pour ces fpcélacles , quelque divertilfement 
jj de pires allions 8c occultes. Pour revenir à 
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jj mon propos , il n’y a tel que d'allécher 
jj l’appétit 8c l'affeélion, autrement on ne fait 
jj que des afnes chargés de livres, on leur donne 
jj à coup de fouet, en garde, leur pochette 
jj pleine de fcience; laquelle, pour bien faire, 
jj il ne faut pas feulement loger chez foi, il la 
jj faut époufer. 


PERSO JVJV A G E S. 


Maître FABRICE, tenant un café avec 
des appartemens. 

L I N D A N E, Ecoflaife. 

Le Lord M O N R O S E , Ecofiais. 

Le Lord M U R R A I. 

P O L L Y , fuivante. 

FREEPORT, qu'on prononce F R I P O RT, 
gros négociant de Londres. 

FRELON, écrivain de feuilles. 

Ladi ALTON, on prononce Lédi. 

Plufieurs Anglais qui viennent au café. 

Domeftiques. 

Un Meffager d’Etat. 

La j cène ejl à Londres, 
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L’ E C O S S A I S E, 

V 

COMEDIE . 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

( La J* cène reprifente un café 6- des chambres fur les ailes , de 
façon qu'on peut entier de plain pied des appartemcns dans 
U café. (*) 

Frelon , dans un coin , auprès cf une table fur laquelle 
il y a une écritoire t!r du café , lifant la gazette. 

de nouvelles affligeantes ! des grâces répandues 
fur plus de vingt perfonnes! aucunes fur moi! Cent 
guinées de gratification à un bas-officier , parce qu’il a 
fait fon devoir; le beau mérite ! Une penfion à l'inventeur 
d’une machine qui ne fert qu’à foulager des ouvriers! 
une à un pilote ! des places à des gens de lettres ! Se à 
moi rien ! Encore , encore , Sc à moi rien. ( il jette la gazette 
ér fe promène.) Cependant je rends fervice à l’Etat, j’écris 
plus de feuilles que perfonne , je fais enchérir le papier. ... 

(*) On a fait haufler 8c baifTcr une toile au théâtre de Paris, pour 
marquer le paifage d'une chambre à une autre ; la vraifemblance 8c la 
décence ont été bien mieux obfcrvécs à Lyon , à Marfeillc Se ailleurs. 
Il y avait fur le théâtre un cabinet à côté du café. C’cft ainû quon 
aurait du en ufer à Paris. 
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8c à moi rien ! Je voudrais me venger de tous ceux à qui 
on croit du mérite. Je gagne déjà quelque chofe à dire 
du mal , fi je puis parvenir à en faire , ma fortune eft 
faite. J’ai loué des fots , j’ai dénigré les talens;à peine 
y a-t-il de quoi vivre. Ce n'efl pas à médire, c’ell à 
nuire qu’on fait fortune. 

( au maître du café. ) 

Bon jour, Monfieur Fabrice, bon jour. Toutes les 
affaires vont bien, hors les miennes -.j’enrage. 

Fabrice. 

M. Frélon , M. Frelon, vous vous faites bien des 
ennemis. 

Frelon. 

Oui, je crois que j’excite un peu d'envie. 

Fabrice. 

Non, fur mon ame , ce n’ell point du tout ce fenti- 
ment-là que vous faites naitre : écoutez ; j’ai quelque 
amitié pour vous ; je fuis fâché d’entendre parler de 
vous comme on en* parle. Comment faites -vous donc 
pour avoir tant d’ennemis, M. Frélon? 

Frelon. 

Ceft que j’ai du mérite, M. Fabrice. 

Fabrice. 

Cela peut être, mais il n’y a encore que vous qui 
me bayez dit; on prétend que vous êtes un ignorant; 
cela ne me fait rien; mais on ajoute que vous êtes 
malicieux, & cela me fâche, car je fuis bon homme. 

Frelon. 

J’ai le cœur bon, j’ ai le cœur tendre; je dis un peu 
de mal des hommes ; mais j'aime toutes les femmes , 
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M. Fabrice, pourvu qu’elles foient jolies ; & pour vous 
le prouver, je veux abfolumcnt que vous m’introduiriez 
chez cette aimable perfonne qui loge chez vous , Ec que 
je n’ai pu encore voir dans fon appartement. 

Fabrice. 

Oh pardi, M. Frelon, cette jeune perfonne-là n’eft 
guère faite pour vous ; car elle ne fe vante jamais, 8: 
ne dit de mal de perfonne. 

Frelon. 

Elle ne dit de mal de perfonne, parce qu’elle ne 
connaît perfonne. N’en feriez-vous point amoureux , 
mon cher M. Fabrice ? 

Fabrice. 

Oh non : elle a quelque chofc de fi noble dans fon 
air que je n’ofe jamais être amoureux d’elle : d’ailleurs 
fa vertu 

Frelon. 

Ha ha ha ha, fa vertu !... 

Fabrice. 

Oui, qu’avez-vous à rirePeft-ce que vous ne croyez 
pas à la vertu, vous? Voilà un équipage de campagne 
qui s'arrête à ma porte : un domeftiquc en livrée qui 
porte une malle : c’eft quelque feigneur qui vient loger 
chez moi. 

Frelon. 

Recommandez-moi vite à lui , mon cher ami. 


Digitized by Google 



l’ Ecossaise. 


26 


SCENE II. 

Le lord MONROSE, FABRICE, FRELON. 

M O N R O S E. 

. "V o u s êtes Monfieur Fabrice , à ce que je crois ? 
Fabrice. 

A vous fervir , Monfieur. 

Monrose. 

Je n’ai que peu de jours à relier dans cette ville. 
O Ciel ! daigne m’y protéger.... Infortuné que je fuis !... 
On m'a dit que je ferais mieux cher vous qu’ailleurs , 
que vous êtes un bon 8c honnête homme. 

Fabrice. 

Chacun doit l’être. Vous trouverez ici, Monfieur, 
toutes les commodités de la vie, un appartement allez 
propre , table d’hôte fi vous daignez me faire cet hon- 
neur, liberté de manger chez vous, l’amufement de la 
convcrfation dans le café. 

Monrose. 

Avez-vous ici beaucoup de locataires? 

Fabrice. 

Nous n’avons à préfent qu’une jeune perfonne, très- 
belle 8c très-vertueufe. 

Frelon. 

Hé oui, très-vertueufe, hé, hé. 

Fabrice. 

Qui vit dans la plus grande retraite. 

Monrose. 

La jeunefle 8c la beauté ne font pas faîtes pour moi. 
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Qu’on me prépare, je vous prie, un appartement où 
je puifle être en folitude. . . . Que de peines !... Y 
a-t-il quelque nouvelle intéreflante dans Londres ? 

Fabrice. 

Monfieur Frelon peut vous en inflruire , *car il en 
fait; c’eft l'homme du monde qui parle Sc qui écrit le 
plus; il eft très-utile aux étrangers. 

M onrose, en Je promenant. 

Je n'en ai que faire. 

Fabrice. 

Te vais donner ordre que vous foyez bien fervi. 

(il fort.) 

Frelon. 

Voici un nouveau débarqué : c’eft un grand feigneur 
farts doute, car il a l’air de ne fe foucier de perfonne. 
Milord , permettez que je vous préfente mes hommages 
8c ma plume. 

M O N R O S E. 

Je ne fuis point Milord ; c’eft être un fot de fe 
glorifier de fon titre , 8c c’eft être un fauffaire de 
s’arroger un titre qu’on n’a pas. Je fuis ce que je fuis; 
quel eft votre emploi dans la maifon ? 

F’ R E L o N. 

Je ne fuis point de la maifon , Monfieur , je pafte ma 
vie au café ; j’y compofe des brochures , des feuilles ; 
je fers les honnêtes gens. Si vous avez quelque ami à 
qui vous vouliez donner des éloges , ou quelque ennemi 
dont on doive dire du mal, quelque auteur à protéger 
ou à décrier , il n’en coûte qu’une piftole par para- 
graphe. Si vous voulez faire quelque connaiflance 
agréable ou utile , je fuis encore votre homme. 


Digitized by Google 



28 l’ Ecossaise. 

M O N R O S E. 

Et vous ne faites point d’autre métier dans la ville ? 

* Frelon. 

Mon(i|(pr, c'clt un très-bon métier. 

M O N R O S E. 

Et on ne vous a pas encore*montré en public, le 
cou décoré d’un collier de fer de quatre pouces de 
hauteur ? 

Frelon. 

Voilà un homme qui n’aime pas la littérature. 

SCENE III. 

FRELON , Je remettant à fa table. Flufiairs prrfonnes 
paraijfcnt élans C intérieur du café. M ü N R O S E 
avance fur le bord du théâtre. 

M O N R O S E. 

M. s infortunes font -elles allez longues, allez 
affreufes? Errant, profcrit, condamné à perdre la tête 
dans l’Ecoffe ma patrie, j’ai perdu mes honneurs, ma 
femme , mon fils , ma famille entière ; une fille me relie, 
errante comme moi , miférable 8c peut-être déshonorée; 
*: je mourrai donc fans être vengé de cette barbare 
famille de Murrai qui m’a perfécuté, qui m'a tout ôté, 
qui m’a rayé du nombre des vivans ! car enfin , je 
n’exillc plus ; j’ai perdu jufqu’à mon nom , par l’arrêt 
qui me condamne en EcolTe ; je ne fuis qu’une ombre 
qui vient errer autour de fon tombeau. 
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( un de ceux qui font entrés dans le café frappant fur f épaule 
de Frelon qui écrit. ) 

Hé bien, tu étais hier à la pièce nouvelle; l’auteur 
fut bien applaudi; c’cft un jeune homme de mérite, 8c 
fans fortune, que la nation doit encourager. 

un A u T R E. 

Je me foucie bien d’une pièce nouvelle. Les affaires 
publiques me défefpèrent; toutes les denrées font à 
bon marché ; on nage dans une abondance pernicieufc ; 
je fuis perdu , je fuis ruiné. 

F r E l o N , écrivant. 

Cela n’eft pas vrai, la pièce ne vaut rien, l’auteur 
ell un fot , 8c fes proteéleurs aufli ; les affaires publiques 
n’ont jamais été plus mauvaifes; tout renchérit; l’Etat 
cft anéanti, 8c je le prouve par mes feuilles. 

UN SECOND. 

Tes feuilles font des feuilles de chcne; la vérité eft 
que la philofophie eft bien dangereufe, 8c que c'eft elle 
qui nous a fait perdre l'ilc de Minorque. (a) 

Monrose, toujours fur le devant du théâtre. 

Le fils de Milord Murrai me payera tous mes 
malheurs. Que ne puis-je au moins, avant de périr, 
punir par le fang du fils toutes les barbaries du père ! 

un troisième Interlocuteur, dans le fond. 

La pièce d’hier m’a paru très-bonne. 

Frelon. 

Le mauvais goût gagne ; elle eft déteflablc. 

LF. TROISIEME INTERLOCUTEUR. 

Il n’y a de déteftable que tes critiques. 
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LE SECOND. 

( b ) Et moi je vous dis que les philosophes font 
baiHer les fonds publics , &: qu’il faut envoyer un ^utrc 
ambafladeur à la Porte. 

Frelon. 

Il faut fifïïer la pièce qui réuflit , ne pas fouffrir 
qu’il fe faffe rien de bon. 

(ils parlent tous quatre en mime temps. ) 
un Interlocuteur. 

Va, s'il n'y avait rien de bon, tu perdrais le plus 
grand plaifir de la fatire. Le cinquième aéte Surtout a 
de très-grandes beautés. 

4» e second Interlocuteur. 

Je n’ai pu me défaire d’aucune de mes marchandises. 

LE TROISIEME. 

Il y a beaucoup à craindre cette année pour la 
Jamaïque; ces philofophes la feront prendre. 
Frelon. 

Le quatrième Sc le cinquième aétes font pitoyables. 

Mon r o s e , Je tournant. 

Quel fabbat ! 

LE PREMIER INTERLOCUTEUR. 

Le gouvernement ne peut pas fubfilter tel qu’il eft. 

LE TROISIEME INTERLOCUTEUR. 

Si le prix de l’eau des Barbades ne baiffe pas , la 
patrie efl perdue. 

M o N r o s E. 

Se peut-il que toujours, &: en tout pays, dès que 
les hommes font ralTemblés, ils parlent tous à la fois! 
quelle rage de parler avec la certitude de n’étre point 
entendu ! 
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Fabrice, arrivant avec une fervietle. 

Meilleurs , on a fervi ; furtout ne vous querellez 
point à table , ou je ne vous reçois plus chez moi. 
(à Monrofe. ) Monfieur veut-il nous faire l’honneur de 
venir dîner avec nous? 

M o N r o s E. 

Avec cette cohue ? non , mon ami ; faites -moi 
apporter à manger dans ma chambre. ( il Je retire à part 
ir dit à Fabrice. ) Ecoutez , un mot , Milord Falbrige 
efl-il à Londres ? 

Fabrice. 

Non , mais il revient bientôt. 

M o N r o s E. 

Eft-il vrai qu’il vient ici quelquefois? 

Fabrice. 

Il m’a fait cet honneur. 

M o n r o s E. 

Cela fuffit : bon jour. Que la vie m’ell odietife ! 

(il fort.) 

Fabrice. 

Cet homme-là me parait accablé de chagrins & 
d’idées. Je ne ferais point furpris qu’il allât le tuer là- 
haut; ce ferait dommage , il a l'air d’un honnête homme. 

( les furvenans /orient pour dîner. Frelon ejl toujours à la 

table où il écrit. En/uile Fabrice frappe à la porte de 

f appartement de Lindane. ) 
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SCENE IV. 


FABRICE, MH' POLLY, FRELON. 


Fabrice. 

M».. ois e il e Polly , Mademoifelle Polly ! 

POLLY. 

Hé bien , qu’y a-t-il , notre cher hôte ? 

Fabrice. 

Seriez-vous allez complaifantc pour venir diner en 
compagnie ? 

Polly. 

Hélas ! je n’ofe , car ma maîtrefle ne mange point • 
comment voulez-vous que je mange ? Nous fommes fi 
trilles ! 

Fabrice. 

Cela vous égayera. 

Polly. 

Je ne puis être gaie : quand ma maitrefle foufFre , 
il faut que je fouffre avec elle. 

F A B r i c F.. 

Je vous enverrai donc fecrètement ce qu'il vous 
faudra. * (il fort.) 

Frelon .Je levant de. fa table. 

Je vous fuis, M. Fabrice. Ma chère Polly, vous ne 
voulez donc jamais m’introduire chez votre maitrellè ? 
vous rebutez toutes mes prières. 

Polly. 

C’ell bien à vous d'ofer faire l’amoureux d’une 
perfonne de la forte i 


Frelon. 
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Frelon. 

Hé , de quelle forte eft-elle donc ? 

P O L L Y. 

D’une forte qu'il faut refpeéter : vous êtes fait tout 
au plus pour les fuivantes. 

% 

Frelon. 

C’eft-à-direque üje vous en contais, vous m’aimeriez? 

P o L L Y. 

Affurément non. 

Frelon. 

Et pourquoi donc ta maîtreffe s’obftine-t-elle à ne 
me point recevoir, 8c que la fuivante me dédaigne? 

P O L L Y. 

Pour trois raifons ; c'eft que vous êtes bel efprit , 
ennuyeux 8c méchant. 

Frelon. 

C’eft bien à ta maîtreffe qui languit ici dans la 
pauvreté , 8c qui cft nourrie par charité , à me dédaigner. 

P o L L Y. 

Ma maîtreffe pauvre ! qui vous a dit cela, langue de 
vipère? ma maîtreffe eft très-riche : fi elle ne fait point 
de dépenfe , c’eft qu’elle hait le fafte : elle eft vêtue 
Amplement par modeftie ; elle mange peu, c’eft par 
régime , 8c vous êtes un impertinent. 

Frelon. 

Qu’elle ne faffe pas tant la fière : nous connaiffons 
fa conduite, nous favons fa naiffance , nous n’ignorons 
pas fes aventures. 

P o L L Y. 

Quoi donc ? que connaiffez-vous ? que voulez-vous 
dire ? 

Théâtre. Tom. VIII. C 
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Frelon. 

J’ai par-tout des correfpondances. 

P o L l y. 

O Ciel! cet homme peut nous perdre. M. Frelon, 
mon cher M. Frelon, fi vous favez quelque chofe, ne 
nous trahiflez pas. 

Frelon. 

Ha ha, j’ai donc deviné , il y a donc quelque chofe, 
8c je fuis le cher M. Frelon. Ah ça, je ne dirai rien ; 
mais il faut. . . . 

P o L l v. 

Quoi ? 

Frelon. 

Il faut m’aimer. 

P o L l v. 

Fi donc; cela n’eft pas poflible. 

Frelon. 

Ou aimez-moi , ou craignez-moi : vous favez qu’il y 
a quelque chofe. 

P O L L V. 

Non, il n’y a rien, linon que ma maîtrelTe eft aufli 
refpcélable que vous êtes haïlTable : nous fommes très 
à notre aife, nous ne craignons rien, 8c nous nous 
moquons de vous. 

Frelon. 

Elles font très à leur aife, de-là je conclus qu’elles 
meurent de faim : elles ne craignent rien , c'eft-à-dire 
qu’elles tremblent d’être découvertes. . . . Ah je vien- 
drai à bout de ces aventurières, ou je ne pourrai. Je 
me vengerai de leur infolence. Méprifer M. Frélon ! 

(il fort.) 
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S C E N E V. 

L I N D A N E , Jorlant de Ja chambre , dans un déshabillé des 
plies /impies , P O L L Y. 

I. I N D A N E. 

.A.H ! ma pauvre Polly, tu étais avec ce vilain homme 
de Frelon: il me donne toujours de l'inquiétude: on 
dit que c’eft un efprit de travers, 8: un coeur de boue, 
dont la langue , la plume S: les démarches font éga- 
lement méchantes ; qu’il cherche à s’infihuer par-tout 
pour faire le mal s’il n’y en a point , 8c pour l’augmenter 
s’il en trouve. Je ferais fortie de cette maifon qu’il 
fréquente, fans la probité 8c le bon cœur de notre hôte. 

P o L L v.® 

11 voulait abfolument vous voir, 8c jelerembarrais.... 

L I N D A N E. 

11 veut me voir; 8c Milord Murrai n’eft point venu ! 
il n’eft point venu depuis deux jours ! 

Polly. 

Non , Madame ; mais parce que Milord ne vient 
point, faut-il pour cela ne dîner jamais ? 

L I N D A N E. 

Ah ! fouviens-toi furtout de lui cacher toujours ma 
mifère, 8: à lui, 8c à tout le monde; je veux bien vivre 
de pain 8c d’eau ; ce n’eft point la pauvreté qui eft 
intolérable, c’eft le mépris : je fais manquer de tout, 
mais je veux qu’on l’ignore. 

Polly. 

Hélas , ma chère maîtrefle , on s’en apperçoit aflea 
en me voyant : pour vous, ce n’eft pas de même; la 

C 2 
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grandeur d’ame vous foutient : il femble que vous vous 
plaidez à combattre lamauvaife fortune; vous n'en êtes 
que plus belle ; mais moi je maigris à vue d’oeil : depuis 
un an que vous m’avez prife à votre fervice en Ecofle, 
je ne nie reconnais plus. 

L I N D A N E. 

11 ne faut perdre ni le courage ni l’efpérance : je 
fupporte ma pauvreté , mais la tienne me déchire le 
coeur. Ma chère Folly , qu’au moins le travail de mes 
mains ferve à rendre ta deftinée moins affreufe : 
n’ayons d’obligation à perfonne ; va vendre ce que j’ai 
brodé ces jours- ci. ( elle lui donne un petit ouvrage de 
broderie.) Je ne réufhs pas mal à ces petits ouvrages. 
Que mes mains te nourriflent Sc t’habillent : tu m’as 
aidée: il ett beau ne devoir notre fubfiftance qu’à 
notre vertu. 

P o l l v. 

Laiffez-moi baifer , laifl'ez-moi arrofer de mes larmes 
ces belles mains qui ont fait ce travail précieux. Oui , 
Madame, j’aimerais mieux mourir auprès de vous dans 
l’indigence que de fervir des reines. Que ne puis-je 
vous confoler ! 

L I N D A N E 

Hélas ! Milord Murrai n’ell point venu î lui que 
je devrais haïr , lui le hls de celui qui a fait tous nos 
malheurs ! Ah ! le nom de Murrai nous fera toujours 
funcfle : s’il vient, comme il viendra fans doute, qu’il 
ignore abfolu^cnt ma patrie , mon état , mon infor- 
tune. 

P O L L Y. 

Savez- vous bien que ce méchant Frélon fe vante 
d’en avoir quelque connaiflancc ? 
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Lin dan e. 

Hé comment pourrait- il en être inftruit , puifque 
tu l’es à peine? 11 ne fait rien, perfonne ne m’écrit; 
je fuis dans ma chambre comme dans mon tombeau : 
mais il feint de favoir quelque chofe pour fe rendre 
néceflaire. Garde-toi qu’il devine jamais feulement le 
lieu de ma nailfance. Chère Polly , tu le fais ; je fuis 
une infortunée , dont le père fut proferit dans les 
derniers troubles , dont la famille ell détruite : il ne me 
relie que mon courage. Mon père ell errant de défert 
en défert en Ecolfe. Je ferais déjà partie de Londres 
pour m’unir à fa mauvaife fortune , fi je n’avais pas 
quelque efpérance en Milord Faibrige. J’ai fu qu’il 
avait été le meilleur ami de mon père. Perfonne n'aban- 
donne fon ami. Faibrige ell revenu d’Efpagne , il ell 
à Windfor ; j’attends fon retour. Mais hélas ! Murrai 
ne revient point. Je t’ai ouvert mon cœur; fonge que 
tu le perces du coup de la mort , fi tu laiffes jamais 
entrevoir l'état où je fuis. 

Polly. 

Et à qui en parlerais-je ? je ne fors jamais d’auprès 
de vous ; 8c puis , le monde ell fi indifférent fur les 
malheurs d’autrui ! 

L I N D A N E. 

Il ell indifférent, Polly, mais il ell curieux, mais 
il aime à déchirer les blelTures des infortunés ; 8c fi 
les hommes font compatilTans avec les femmes, ils en 
abufent, ils veulent 1F faire un droit de notre mifère ; 
8c je veux rendre cette mifère refpeélable. Mais hélas ! 
Milord Murrai ne viendra point ! 


C 3 . 
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SCENE VI. 

LINDANE, POLLY, FABRICE avec une fervietle. 

Fabrice. 

Pardonnez... Madame . . . Mademoifelle ... je ne 
fais comment vous nommer, ni comment vous parler: 
vous m'impofez du refpeâ. Je fors de table pour vous 
demander vos volontés ... je ne fais comment m y 
prendre. 

Lindane. 

Mon cher hôte, croyez que toutes vos attentions me 
pénètrent le coeur; que voulez-vous de moi? 

Fabrice. 

Ceil moi qui voudrais bien que vous vouluffiez 
avoir quelque volonté. Il me femble que vous n'avez 
point diné hier. 

Lindane. 

J’étais malade. 

Fabrice. 

Vous êtes plu^ que malade, vous êtes trille... entre 
nous , pardonnez ... il paraît que votre fortune n'eft pas 
comme votre pcrfonne. 

Lindane. 

Comment ? quelle imagination ! je ne me fuis jamais 
plainte de ma fortune. 

Fabrice. 

Non, vous dis-je, elle n’eft pas fi belle , fi bonne, 
fi défirable que vous l'êtes. 
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L I N D A N E. 

Que voulez-vous dire ? 

Fabrice. 

Que vous touchez ici tout le monde , 8c que vous 
l’évitez trop. Ecoutez ; je ne fuis qu’un homme fimple, 
qu’un homme du peuple ; mais je vois tout votre 
mérite , comme ü j’étais un homme de la cour : ma 
chère Dame , un peu de bonne chère : nous avons 
là-haut un vieux gentilhomme avec qui vous devriez 
manger. 

L 1 N d A N E. 

Moi, me mettre à table avec un homme, avec un 
inconnu ? 

Fabrice. 

C’eft un vieillard qui me paraît tout votre fait. Vous 
paradiez bien affligée, il parait bien trille aufli : deux 
afflictions mifes enfemble peuvent devenir une confo- 
lation. 

L 1 N D A N E. 

Je ne veux , je ne peux voir perfonne. 

Fabrice. 

Souffrez au moins que ma femme vous faffe fa cour; 
daignez permettre qu’elle mange avec vous pour vous 
tenir compagnie. Souffrez quelques foins. . . . 

L I N D A N E. 

Je vous rends grâce avec fenfibilité ; mais je n’ai 
befoin de rien. 

Fabrice. 

Oh je n’y tiens pas ; vous n’avez befoin de rien, 8c 
vous n'avez pas le néceffaire. 

L I N D A N E. 

Qui vous en a pu impofer ù témérairement? 

C 4 
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Fabrice. 

Pardon ! 

L I N D A N F.. 

Ah! Polly , il eft deux heures, 8: Milord Murrai 
ne viendra point ! 

Fabrice. 

Hé bien. Madame, ce Milord dont vous parlez, je 
fais que c’eft l’homme le plus vertueux de la cour : 
vous ne l'avez jamais reçu ici que devant témoins ; 
pourquoi n'avoir pas fait avec lui honnêtement, devant 
témoins , quelques petits repas que j’aurais fournis ? 
C cd peut-être votre parent ? 

L I N d a N E. 

Vous extravaguez , mon cher hôte. 

Fabrice, en liront Polly par la manche. 

Va, ma pauvre Polly, il y a un bon dîner tout prêt 
dans le cabinet qui donne dans la chambre de ta 
maitrefTe , je t’en avertis. Cette femme-là cft incom- 
préhenûble. Mais qui eft donc cette autre dame qui 
entre dans mon café comme fi c’était un homme ? elle 
a l’air bien furibond. 

P O L L V. 

Ah ! ma chère maitreffe, c'cft Miladi Alton, celle 
qui voulait époufer Milord ; je l’ai vue une fois roder 
près d’ici : c’eft elle. 

L I N D A N E. 

Milord ne viendra point , c'en eft fait , je fuis 
perdue : pourquoi me fuis-je obftinée à vivre ? 

( elle rentre. ) 
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Acte premier. 

SCENE VII. 

Ladi ALTON, ayant traverfé avec colère le théâtre 
<!? prenant Fabrice par le bras. 

Suivez-moi, il faut que je vous parle. • 

Fabrice. 

A moi , Madame ? 

Ladi Alton. 

A vous; malheureux. 

Fabrice. 

Quelle diablefle de femme î 

Fin du premier allé. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

• Ladi ALTON, FABRICE. 

Ladi Alton. 

J E ne crois pas un mot de ce que vous me dites , 
M. le Cafetier. Vous me mettez toute hbrs de moi- 
même. 

Fabrice. 

Hé bien, Madame, rentrez donc toute dans vous- 
même. 

Ladi Alton. 

Vous m’ofez aflurer que cette aventurière eft une 
perfonne d’honneur , après qu’elle a reçu chez elle un 
homme de la cour : vous devriez mourir de honte. 

Fabrice. 

Pourquoi , Madame ? Quand Milord y eft venu , il 
n’y eft point venu en fecret; elle l’a reçu en public, les 
portes de fon appartement ouvertes , ma femme préfente. 
Vous pouvez méprifer mon état , mais vous devez 
eftimer ma probité ; 8c quant à celle que vous appelez 
une aventurière , fi vous . connaiffiez fes mœurs , vous 
les refpeûeriez. . 

Ladi Alton. 

LaiiTez-moi , vous m’importunez. 
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Fabrice. 

Oh quelle femme ! quelle femme ! 

Ladi Alton, elle va à la porte de Lindane , 
ér frappe rudement. 

Qu’on m’ouvre. 

SCENE IL 
LINDANE, Ladi ALTON. 
Lindane. 

H e qui peut frapper ainfi ? 8c que vois-je ? 

Ladi Alton. 

ConnaifTez-vous les grandes-paflions, Mademoifelle ? 
Lindane. 

Hclas , Madame , voilà une étrange queflion. 

Ladi Alton. 

Conuaiflez-vous l’amour véritable , non pas l’amour 
inlipide, l'amour langoureux , mais cet amour , là, qui 
fait qu’on voudrait empoifonner fa rivale , . tuer fon 
amant , 8c fe jeter enfuite par la fenêtre ? 

Lindane. 

Mais c’eft la rage dont vous me parlez là. 

Ladi Alton. 

Sachez que je n’aime point autrement , qqe je fuis 
jaloufe , vindicative , furieufe , implacable. 

Lindane. 

Tant pis pour vous , Madame. 

Ladi Alton. 

Répondez-moi, Milord Murrai n’eft-il pas venu ici 
quelquefois ? 


Digitized by Google 



44 


l Ecossaise. 

L I N D A N E. 

Que vous importe , Madame ? 8c de quel droit venez- 
vous m'interroger ? fuis -je une criminelle ? êtes -vous 
mon juge ? 

Ladi Alton. 

Je fuis votre partie : fi Milord vient encore vous 
voir, fi vous flattez la paillon de cet infidelle, tremblez; 
renoncez à lui , ou vous êtes perdue. 

L 1 N n a N E. 

Vos menaces m’affermiraient dans ma paflion pour 
lui , fi j’en avais une. 

Ladi Alton. 

Je vois que vous l’aimez , que vous vous laifiez 
féduire par un perfide ; je vois qu’il vous trompe, 8c 
que vous me bravez: mais fâchez qu'il n’cft point de 
vengeance à laquelle je ne me porte. 

L I N D a N E. 

Hé bien. Madame, puifqu’il eft ainfi, je l’aime. 

Ladi A L T O N. 

Avant de me venger , je veux vous confondre ; tenez , 
connaifTez le traître ; voilà les lettres qu’il m’a écrites ; 
voilà fon portrait qu’il m’a donné ; ne le gardez pas 

au moins , il faut le rendre , où je 

• L i n D A N E , en rendant le portrait. 

Qu'ai-je vu , malheureufe !... Madame. . . 

Ladi Alton. 

Hé bien ?... 

L I N D A n E. 

Je ne l’aime plus. 
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Ladi Alton. 

Gardez votre réfolution' Sc votre promefle ; fâchez 
que c’eft un homme inconllant, dur, orgueilleux , que 
c’ell le plus mauvais caraélère 

L I N D A N E. 

Arrêtez, Madame; fi vous continuiez à en dire du 
mal , je l’aimerais peut-être encore. Vous êtes venue 
ici pour achever de m’ôter la vie ; vous n’aurez pas 
de peine. Polly , c’en eft fait ; viens m’aider à cacher 
la dernière de mes douleurs. 

P O L L Y. 

m 

oy eft-il donc arrivé, ma chère maîtreflc , Si qu’eft 
devenu votre courage ? 

L t N D A N E. 

On en a contre l’infortune, l'injuftice, l’indigence; 
il y a cent traits qui s’émoulTent fur un cœur noble ; 
il en vient un qui porte enfin le coup de la mort. 

{elles fortuit.) 

SCENE III. 

Ladi ALTON, FRELON. 

Ladi Alton. 

Qdoi! être trahie, abandonnée pour cette petite 
créature! {à Frelon.) Gazetier littéraire , approchez; 
m’avez-vous fervie ? avez-vous employé vos corref- 
pondances ? m’avez-vous obéi ? avez-vous découvert 
quelle e(t cette infolente qui fait le malheur de ma 
vie? 
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Frelon. 

J’ai rempli les volontés de votre grandeur ; je fais 
qu’elle eft écoffaife , &: qu’elle fe cache. 

Ladi Alton. 

Voilà de belles nouvelles ! 

Frelon. 

Je n’ai rien découvert de plus jufqu’à préfent. 

Ladi Alton. 

Et en quoi m'as -tu donc fervie ? 

F' R e l o N. 

Quand on découvre peu de chofe. on ajoute quel- 
que chofe , &: quelque chofe avec "quelque chofe fait 
beaucoup. J’ai fait une hypothèfe. 

Ladi Alton. 

Comment, pédant! une hypothèfe! 

Frelon. 

Oui , j’ai fuppofé qu’elle eft mal intentionnée con- 
tre le gouvernement. 

Ladi Alton. 

Ce n’eft point fuppofer , rien n’eft pofé plus vrai : 
elle eft très -mal intentionnée , puifqu'elle veut m’en- 
lever mon amant. 

Frelon. 

Vous voyez bien que dans un temps de trouble, une 
Ecoflaife qui fe cache eft une ennemie de l'Etat. 

Ladi Alton. 

Je ne le vois pas ; mais je voudrais que la chofe fût. 

Frelon. 

Je ne le parierais pas, mais j’en jurerais. 

Ladi Alton. 

Et tu ferais capable de l’affirmer devant des gens 
de conféquence? 
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Frelon. 

Je fuis en relation avec des perfonnes de conféquence. 
Je connais fort la maîtreffe du valet de chambre d'un 
premier commis du miniftre ; je pourrais même parler 
aux laquais de Milord votre amant , 8c dire que le 
père de cette fille , en qualité de mal- intentionné , 
l’a envoyée à Londres comme mal- intentionnée ; je 
fuppoferais même que le père efl ici. Voyez-vous ? 
cela pourrait avoir des fuites , 8c on mettrait votre 
rivale, pour fes mauvaifcs intentions, dans la prifon 
où j’ai déjà été pour mes feuilles. 

Ladi Alton. 

Ah ! je refpire ; les grandes pallions veulent être 
fervies par des gens fans fcrupule; (c) je veux que le 
vaiffeau aille à pleines voiles, ou qu'il fe brife. Tu 
as raifon ; une Ecoffaife qui fe cache , dans un temps où 
tous les gens de fon pays font fufpeéls, eft furement 
une ennemie de l’Etat; tu n’es pas unimbécillc, comme 
on le dit. Je croyais que tu n’étais qu’un barbouilleur 
de papier , mais je vois que tu as en effet des talens. 
Je t’ai déjà récompenlè ; je te récompenferai encore. 
11 faudra m’inllruire de tout ce qui fe pafTe ici. 

Frelon. 

Madame, je vous confeille de faire ufage de tout ce 
que vous faurez, 8c même de ce que vous ne faurez 
p.as. La vérité a befoin de quelques ornemens ; le 
menfonge peut être vilain, mais la fiftion eft belle; 
qu’eft-ce, après tout, que la vérité? la conformité à 
nos idées : or ce qu’on dit eft toujours conforme à l’idée 
qu’on a quand on parle ; ainli il n’y a point proprement 
de menfonge. 
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Ladi Alton. 

Tu me parais fubtil: il femble que tu ayes étudié à 
S‘ Orner. (*) Va, dis-moi feulement ce que tu décou- 
vriras , je ne t’en demande pas davantage. 

SCENE IV. 

Ladi ALTON, FABRICE. 

Ladi Alton. 

"V^oila, je l'avoue, le plus impudent, 8c le plus 
lâche coquin qui foit dans les trois royaumes. Nos 
dogues mordent par inllinét de courage , S: lui par 
inltinél de baffelTe. A prêtent que je fuis un peu plus 
de fang-froid , je penfe qu’il me ferait haïr la vengeance ; 
je fens que je prendrais contre lui le parti de ma rivale. 
Elle a dans fon état, humble une fierté qui me plaît : 
elle e(l décente ; on la dit fage; mais elle m’enlève mon 
amant, il n’y a pas moyen de pardonner, [à Fabrice 
quelle aperçoit agijfant dans le café.) Adieu, mon maitre, 
fefons la paix ; vous êtes un honnête homme , vous , 
mais vous avez dans votre maifon un vilain griffon- 
neur. 

Fabrice. 

Bien des gens m'ont déjà dit. Madame, qu’il efl aufH 
méchant- que Lindane eft vertueufe 8c aimable. 

Ladi Alton. 

Aimable ! tu me perces le cœur. 

(*) Autrefois on envoyait pluficurs enfans faire leurs études au 
college de Saint-Omer. 

SCEXE V. 
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SCENE V. 

FREEPORT vêtu Jimplcment , mais proprement , avec 
un large chapeau , FABRICE. 

Fabrice. 

Ah ! Dieu foit béni , vous voilà de retour, M. Free- 
porl^ comment vous trouvez-vous de votre voyage 
à la Jamaïque ? 

Freefort. 

Fort bien, M. Fabrice. J’ai gagné beaucoup, mais 
je m’ennuie. ( au garçon du café.) Hé, du chocolat, 
les papiers publics ; on a plus de peine à s’amufer 
qu’à s’enrichir. 

Fabrice. 

Voulez-vous les feuilles de Frélon? 

F R E E P O K T. 

Non, que m’importe ce fatras ? Je me foucie bien 
qu’une araignée dans le coin d’un mur marche fur fa 
toile pour fucer le fang des mouches. Donnez les 
gazettes ordinaires. Qu’y a-t-il de nouveau dans 
l’Etat ? 

Fabrice. 

Rien pour le préfent. 

Freeport. 

Tant mieux-, moins de nouvelles, moins de fottifes. 
Comment vont vos affaires, mon ami? Avez-vous 
beaucoup de monde chez vous ? qui logez - vous à 
préfent ? 

Théâtre. Tom. VIII: D 
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Fabrice. 

Il eft venu ce matin un vieux gentilhomme qui ne 
veut voir perfonne. 

F R E E P O R T. 

Il a raifon : les hommes ne font pas bons à grand' 
chofe, fripons ou fois: voilà pour les trois quarts; 8c 
pour l’autre quart il fc tient chez foi. 

Fabrice. 

Cet homme n'a pas même la curiofité de voir une 
femme charmante que nous avons dans la maifo^ 
Freeport. 

Il a tort. Et quelle eft cette femme charmante? 

Fabrice. 

Elle eft encore plus fingulière que lui; il y a quatre 
mois qu’elle eft chez moi, & qu’elle n'eft pas fortie de 
fon appartement; elle s’appelle Lindane , mais je ne 
crois pas que ce foit fon véritable nom. 

F reeport. 

C’eft fans doute une honnête femme, puifqu'elle 
loge ici. 

Fabrice. 

Oh! elle eft bien plus qu’honnête; elle eft belle, 
pauvre 8; vertueufe : entre nous, elle eft dans la der- 
nière mifère, & elle eft fiére à l’excès. 

Freeport. 

Si cela eft, elle a bien plus tort que votre vieux 
gentilhomme. 

Fabrice. t 

Oh point, fa fierté eft encore une vertu de plus; 
elle confifte à fe priver du nécefTaire , 8c à ne vouloir 
pas qu’on le fâche : elle travaille de fes mains pour 
gagner de quoi me payer, ne fe plaint jamais, dévore 
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fes larmes; j’ai mille peines à lui faire garder pour 
fes befoins l’argent de fon loyer ; il faut des rufes 
incroyables pour faire palier jufqu’à elle les moindres 
fecours; je lui compte tout ce que je lui fournis à 
moitié de ce qu’il coûte : quand elle s’en apperçoit, 
ce font des querelles qu’on ne peut appaifer, 8c c’eft 
la feule qu’elle ait eu dans la maifon : enfin, c’eft un 
prodige de malheur , de noblciïc 8c de vertu ; elle 
m’arrache quelquefois des larmes d’admiration Sc de 
tendreffe. 

Freepo rt. 

Vous êtes bien tendre ; je ne m’attendris point , 
moi; je n’admire perfonne, mais j’eftime . . . Ecoutez; 
comme je m’ennuie , je veux voir cette femmc-là , elle 
m’amufera. 

Fabrice. 

Oh ! Monfieur, elle ne reçoit prefque jamais de vifites. 
Nous avions un Milord qui venait quelquefois chez 
elle , mais elle ne voulait point lui parler fans qué 
ma femme y fût préfente: depuis quelque temps il n’y 
vient plus, 8c elle vit plus retirée que jamais. 

Free port. 

J’aime qu’on fe retire : je hais la cohue aijfïi-bien 
quelle : qu’on me la faffe venir ; où cft fon appar- 
tement ? 

Fabrice. 

Le voici de plain-pied au calé. 

F R E E p o R T. 

Allons, je veux entrer. 

Fabrice. 

Cela ne fe peut pas. 

D 3 
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Freeport. 

II faut bien que cela fe puiffe ; où eft la difficulté 
d’entrer dans une chambre ? Qu’on m’apporte chez 
elle mon chocolat S: les gazettes, (il tire fa montre.) 
Je n’ai pas beaucoup de temps à perdre ; mes affaires 
m’appellent à deux heures. 

( il pouffe la porte ir entre. ) 

SCENE VI. 

L I N D A N E paraiffant toute effrayée , P O L L Y la fuit. 
FREEPORT, FABRICE. 

L I N D A N E. 

H mon Dieu ! qui entre ainfi chez moi avec tant 
de fracas? Monfieur, vous me paraiffez peu civil, Sc 
vous devriez refpe&er davantage ma folitude 8c mon 
Jcxe ? 

Freeport. 

Pardon, (à Fabrice.) Qu'on m’apporte mon cho- 
colat , vous dis-je. 

Fabrice. 

Oui, Monfieur, fi Madame le permet. 

( Freeport s affted près d'une table , lit la gazette , 6- jefte un 
coup d'ail fur Lindane ir fur Tolly : il ôte fon chapeau ir 
le remet. ) 

P o L L Y. 

Cet homme me paraît familier. 

Freeport. 

Madame , pourquoi ne vous afféyez-vous pas quand 
je fuis affis ? 
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L I N D A N E. 

MonCeur ,gc'eft que vous ne devriez pas l'être, c’eft 
que je fuis très étonnée , c’eft que je ne reçois point 
de vifite d’un inconnu. 

F R e e p o H T. 

Je fuis très-connu ; je m’appelle Freeport, loyal né- 
gociant, riche; informez-vous de moi à la bourfe. 

L I N D A N E. 

Monfieur , je ne connais perfonne en ce pays-là, Sc 
vous me feriez plaifir de ne point incommoder une 
femme à qui vous devez quelques égards. 

Freeport. 

Je ne prétends point vous incommoder ; je prends 
mes aifes , prenez les vôtres ; je lis les gazettes , travail- 
lez en tapifleric , &: prenez du chocolat avec moi .... 
ou fans moi .... comme vous voudrez. 

P o L L Y. 

Voilà un étrange original î 

L 1 N D A N E. 

O Ciel ! quelle vifite je reçois ! Et Milord ne vient 
point ! Cet homme bizarre m’affafline ; je ne pourrai 
m’en défaire ; comment M. Fabrice a-t-il pu fouffrir 
cela ? Il faut bien s’affeoir. 

( elle s'ajjied , d- travaille à fon ouvrage. ) 

(un garçon apporte du chocolat , Freeport en prend fans en 
effrir ; il parle ér boit par reprifes. ) 
Freeport. 

Ecoutez. Je ne fuis pas homme à complimens ; on 
m’a dit de vous ... le plus grand bien qu’on puifle 
dire d’une femme : vous êtes pauvre & vertueufe ; 
mais on ajoute que vous êtes fière , &: cela n’cft 
pas bien. 

D 3 
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P o l l y. 

Et qui vous a dit tout cela, Monfie#r? 

F R E E P o R T. 

Parbleu , c’eft le maître de la maifon , qui eft un 
très-galant homme, $c que j’en crois fur fa parole. 

L i N D a N E. 

C’eft un tour qu’il vous joue ; il vous a trompé , 
Monfieur -, non pas fur la fierté , qui n’eft que le 
partage de la vraie modeftie ; non pas fur la vertu, 
qui eft mon premier devoir; mais fur la pauvreté, dont 
il me foupçonne. Qui n’a befoin de rien n'eft jamais 
pauvre. 

Freeport. 

Vous ne dites pas la vérité , & cela eft encore plus 
mal que d’être fière : je fais mieux que vous que vous 
manquez de tout , 8c quelquefois même vous vous 
dérobez un repas. 

P O L L Y. 

C’eft par ordre du médecin. 

F REEPORT. 

Taifez-vous ; eft-ce que vous êtes fière aufli vous ? 

P O L L Y. 

Oh l’original ! l'original ! 

Freeport. 

En un mot, ayez de l’orgueil ou non, peu m'importe. 
J’ai fait un voyage à la Jamaïque , qui m’a valu cinq 
mille guinées ; je me fuis fait une loi (8c ce doit 
être celle de tout bon chrétien) de donner toujours le 
dixième de ce que je gagne ; c'eft une dette que ma 
fonune doit payer à l’état malheureux où vous ê$es. . . 
oui , où vous êtes , Sc dont vous ne voulez pas conve- 
nir. Voilà ma dette de cinq cents guinées payée. Point 
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de remercîment , point de reconnaiflance ; gardez 
l’argent S: le feeret. 

( il jette une grojfe bourje fur la table. ) 

P O L L Y. 

Ma foi , ceci efl bien plus original encore. 

L i N D a N E , Je levant lr Je détournant. 

Je n’ai jamais été fi confondue. Hélas ! que tout ce 
qui m'arrive m'humilie ! quelle générofité ! mais quel 
outrage ! 

Freeport , continuant à lire les galettes , 6- à prendre 
Jon chocolat. 

L'impertinent gazetier ! le plat animal ! peut -on 
dire de telles pauvretés avec un ton fi emphatique ? 
Le roi ejl venu en haute perfonne. Eh , malotru ! qu’im- 
porte que fa perfonne foit haute ou petite ? dis le fait 
tout rondement. 

L i n d a n e , s'approchant de lui. 

Moniteur. . . 

Freeport. 

Hé bien ? 

L I N D a n E. 

Ce que vous faites pour moi me furprendplus encore 
que ce que vous dites ; mais je n’accepterai certaine- 
ment point l’argent que vous m’offrez : il faut vous 
avouer que je ne me crois pas en état de vous le 
rendre. 

Freeport. 

Qui vous parle de le rendre ? 

L I N D A n E. 

Je reflens jufqu'au fond du coeur toute la vertu de 
votre procédé , mais la mienne ne peut en profiter : 
recevez mon admiration ; c'ell tout ce que je puis. 

D 4 
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P O L L Y. 

Vous êtes cent fois plus fingulièrc que lui. Eh ! Ma- 
dame, dans l’état où vous êtes , abandonnée de tout le 
monde , avez- vous perdu l’efprit , de refufer un fecours 
que le ciel vous envoie par la main du plus bizarre 
Sc du plus galant homme du monde ? 

Freeport. 

Hé que veux-tu dire, toi ? en quoi fuis-je bizarre? 

P o L L Y. 

Si vous ne prenez pas pour vous , Madame , prenez 
pour moi ; je vous fers dans votre malheur, il faut que 
je profite au moins de cette bonne fortune. Monfieur , 
il ne faut plus diflimulci ; nous fommes dans la der- 
nière mifère , 8e fans la bonté attentive du maître du 
café , nous ferions mortes de froid S: de faim. Ma 
maîtrefTe a caché fon état à ceux qui pouvaient lui 
rendre fervice ; vous l’avez fu malgré elle : obligez-la 
malgré elle à ne pas fe priver du néceflaire que le ciel 
lui envoie par vos mains généreufes. 

L i n n A N E. 

Tu me perds d'honneur, ma chère Polly. 

P o L L Y. 

Et vous vous perdez de folie , ma chère maîtrefTe. 

L i n n A N E. 

Si tu m’aimes , prends pitié de ma gloire ; ne me réduis 
pas à mourir de honte pour avoir de quoi vivre. 

F reepo RT, toujours lijant. 

Que difent ces bavardes-là ? 

POLLY. 

Si vous m'aimez, ne me réduifez pas à mourir de 
faim par vanité. 
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L I N D A N E. 

Polly , que dirait Milord , s’il m’aimait encore , s'il 
me croyait capable d’une telle bafTetTe ? J’ai toujours 
feint avec lui de n’avoir aucun befoin de fecours , 8c 
j’en accepterais d’un autre , d’un inconnu ! 

Polly. 

Vous avez mal fait de feindre , S: vous faites très- 
mal de rcfufer. Milord ne dira rien , car il vous 
abandonne. 

. L I N D A N E. 

Ma chère Polly , au nom de nos malheurs , ne nous 
déshonorons point: congédie honnêtement cet homme 
eftimable Sc groflier , qui fait donner , 8c qui ne fait pas 
vivre ; dis-lui que quand une fille accepte d’un homme 
de tels pré Cens , elle eft toujours foupçonnée d’en payer 
la valeur aux dépens de fa vertu. 

Freeport, toujours prenant Jon chocolat ù lifant. 

Hem, que dit -elle là? 

Polly, s'approchant de lui. 

Hélas, Moniteur, elle dit des chofes qui me paraif- 
fent abfurde3 ; elle parle de foupçons ; elle dit qu’une 
fille * 

Freeport. 

Ah , ah ! eft-ce qu’elle eft fille ? 

Polly. 

Oui, Monfteur, 8c moi aufli. 

Freeport, 

Tant mieux ; elle dit donc qu’une fille ?... 

Polly. 

Qu’une fille ne p^it honnêtement accepter d’un 
homme. 
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F R F. E P O R T. 

Elle ne fait ce qu’elle dit; pourquoi me foupçonner 
d’un deflein mal-honncte , quand je fais une a&ioa 
honnête ? 

P o L l y. 

Entendez - vous , Mademoifelle ? 

L I N D A N E. 

Oui, j'entends, je l’admire, 8c je fuis inébranlable 
dans mon refus. Polly , on dirait qu’il m’aime : oui , ce 
méchant homme de Frélon le dirait, je ferais perdue. 

Polly, âllant vers Freeport. 

Monfieur , elle craint que vous ne l’aimiez. 

Freeport. 

Quelle idée ! comment puis-je l’aimer ? je ne la 
connais pas. Raffurez-vous, Mademoifelle , je ne vous 
aime point du tout. Si je viens dans quelques années 
à vous aimer par hafard , 8: vous aullï à m’aimer, à la 
bonne heure... comme vous vous aviferez je m’aviferai. 
Si vous vous en pafTcz, je m’en paflerai. Si vous 
dites que je vous ennuie , vous m’ennuyerez. Si vous 
voulez ne me revoir jamais , je ne vous reverrai jamais. 
Si vous voulez que je revienne, je reviendrai. Adieu, 
adieu, (il tire Ja montre.) Mon temps fe perd, j’ai des 
affaires , ferviteur. 

L I N d a N E. 

Allez, Monfieur, emportez mon eflime 8c ma recon- 
nailfance ; mais furtout emportez votre argent , 8c ne 
me faites pas rougir davantage. 

Freeport. 

Elle eft folle. 

L I N D A|N E. 

Fabrice! Monfieur Fabrice! à mon fecours, venez. 
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Fabrice, arrivant en hâte. 

Quoi donc , Madame ? 

L I N d A N E , lui donnant la bourfe. 

Tenez , prenez cette bourfe que Monfieur a laiflee par 
mégarde; remettez-la lui, je vous en charge; aiïurez- 
le de mon eftime; 8: fâchez que je n’ai befoin du 
fccours de perfonne. 

Fabrice, prenant la bourfe. 

Ah ! Monfieur Freeport , je vous reconnais bien à 
cette bonne adion ; mais comptez que Mademoifellc 
vous trompe , 8: qu’elle en a très-grand befoin. 

L I N D A N E. 

Non , cela n’eft pas vrai. Ah ! Monfieur Fabrice ! 
eft-ce vous qui me trahiflez? 

Fabrice. 

Je vais vous obéir, puifque vous le voulez, (bas à 
M. Freeport.) Je garderai cet argent, 8c il fervira , 
fans qu'elle le fâche , à lui procurer tout ce qu’elle 
fe refufe. Le cœur me faigne ; fon état 8: fa vertu me 
pénètrent l’ame. 

Freeport. 

Elles me font aufifi quelque fenfation ; mais elle ell 
trop fiére. Dites-lui que cela n'eft pas bien d’être fière. 
Adieu. 

SCENE VIL 

LINDANE, POLLY. 

V P O L L Y. 

o u s avez là bien opéré , Madame ; le ciel daignait 
vous fecourir; vous voulez mourir dans l’indigence ; 
vous voulez que je fois la vidime d’une vertu , dans 
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laquelle il entre peut-être un peu de vanité ; Si cette 
vanité nous perd l’une &: l’autre. 

L I N D A N E. 

C’eft à moi de mourir, ma chcre enfant; Milord ne 
m’aime plus ; il m’abandonne depuis trois jours ; il a 
aimé mon impitoyable Si fuperbe rivale ; il l’aime 
encore fans doute : c'en eft fait ; j’étais trop coupable 
en l'aimant ; c’eft une erreur qui doit finir. 

( die écrit. ) 

P O L L Y. 

Elle paraît défefpérée ; hélas ! elle a fujet de l’être; 
fon état cft bien plus cruel que le mien ; une fuivantc 
a toujours des rcflources , mais une perfonne qui fe 
Tefpcéle n'en a pas. 

L i n d A n e , ayant plié Ja lettre. 

Je ne fais pas un bien grand facrifice. Tiens, quand 
je ne ferai plus, porte cette lettre à celui... 

P o L L y . 

Oue dites-vous ? 

L i N n A N E. 

A celui qui cft la caufc de ma mort ; je te recom- 
mande à lui , mes dernières volontés le toucheront. 
Va. [die Ccmbrajfc.) Sois fùre que de tant d’amertumes, 
celle de n’avoir pu te récompenfcr moi -même n’cll 
pas la moins fenfible à ce cœur infortuné. 

P o L L Y. 

Ah, mon adorable maitreffe ! que vous me faites verfer 
de larmes. Si que vous me glacez d'effroi ! Que voulez- 
vous faire? quel deffein horrible ! quelle lettre ! Dieu 
me préferve de la lui rendre jamais ! (elle déchire la lettre. ) 
Hélas ! pourquoi ne vouj êtes-vous pas expliquée avec 
Milord ? Peut-être que votre réferve cruelle lui aura 
déplu. 
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L I N D A N E. 

Tu m’ouvres les yeux ; je lui aurai déplu fans 
doute ; mais comment me découvrir au fils de celui 
qui a perdu mon père 8c ma famille ? 

P O L L Y. 

Quoi , Madame , ce fut donc le père de Milord qui. . . 

L I N D A N E. 

Oui, ce fut lui-même qui perfécuta mon père , qui 
le fit condamner à la mort, qui nous a dégradés de 
noblcffe , qui nous a ravi notre exiftence. Sans père , 
fans mère , fans bien , je n’ai que ma gloire 8c mon 
fatal amour. Je devais détefter le fils de Murrai ; la 
fortune qui me pourfuit me l'a fait connaître ; je l'ai 
aimé , Sc je dois m’en punir. 

P O L L Y. 

Ouc vois-je ! vous pâlilfez , vos yeux s’obfcur- 
cifTcnt. ... 

L i n n A N E. 

PuilTe ma douleur me tenir lieu du poifon 8c du 
fer que j'implorais! 

P o L L Y. 

A l’aide ! M. Fabrice , à l’aide ! ma maîtreffe 
s'évanouit. 

Fabrice. 

Au fecours ! que tout le monde defeende , ma 
femme, ma fervante, M. le gentilhomme de là-haut, 
tout le monde. . . . 

(la femme 6- la fervante de Fabrice ir Polly emmènent 
Liudane dans fa chambre. ) 

L i n d a n E , en fartant. 

Pourquoi me rendez-vous à la vie? 
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SCENE VIII. 

MONROSE, FABRICE. 

M O N R O S E. 

^^u’y a-t-il donc, notre hôte? 

Fabrice. 

C’était cette belle demoifelle dont je vous ai parlé 
qui s'évanouiffait; mais ce ne fera rien. 

Monrose. 

Ces petites fantaifies de filles pafïent vite, 8c ne font 
pas dangereufes : que voulez-vous que je falTe à une 
fille qui fe trouve mal ? cft-ce pour cela que vous 
m’avez fait defcendre? Je croyais que le feu était à la 
maifon. 

Fabrice. 

J'aimerais mieux qu’il y fût que de voir cette jeune 
perfonne en danger. Si l’Ecolfe a plufieurs filles comme 
elle, ce doit être un beau pays. 

Monrose. 

Quoi! elle eft d’EcofTe ? 

Fabrice. 

Oui , Monfieur , je ne le fais que d’aujourd’hui ; 
c’eft notre fefeur de feuilles qui me l’a dit, car il 
fait tout , lui. 

Monrose. 

’ Et fon nom , fon nom ? 

Fabrice. 

Elle s'appelle Lindane. 
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M O N R O S E. 

Je ne connais point ce nom-là. (il Je promène.) On 
ne prononce point le nom de ma patrie que mon 
cœur ne foit déchiré. Peut -on avoir été traité avec 
plus d'injufticc &: de barbarie ? Tu es mort , cruel 
Murrai, indigne ennemi ! ton fils relie; j'aurai juftice 
ou vengeance. O ma femme ! ô mes chers enfans ! ma 
fille ! j’ai donc tout perdu fans reflource ! Que de 
coups de poignard auraient fini mes jours, fi la jufle 
fureur de me venger ne me forçait pas à porter dans 
l'affreux chemin du monde ce fardeau détellable de 
la vie ! 

F a b R i c K , revenant. 

Tout va mieux,- Dieu merci. 

M o N R o s E. 

Comment? quel changement y a-t-il dans les 
affaires ? quelle révolution ? 

Fabrice. 

Monficur, elle a repris fes fens ; elle fe porte très- 
bien ; encore un peu pâle , mais toujours belle. 

M o N r o s E. 

Ah ! ce n’eft que cela. Il faut que je forte, que 
j'aille , que je hafarde. . . oui. . . je le veux. 

( U fort. ) 

Fabrice. 

Cet homme ne fe foucie pas des filles qui s’éva- 
nouiffent. S’il avait vu Lindanc , il ne ferait pas fi 
indifférent. 


Fin du fécond atle. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

Ladi ALTON, ANDRÉ. 

Ladi Alton. 

Oui, puifque je ne peux voir le traître chez lui, 
je le verrai ici; il y viendra fans doute. Ce barbouilleur 
de feuilles avait raifon ; une Ecoffaifc cachée ici dans 
ce temps de trouble ! elle confpire contre l’Etat ; elle 
fera enlevée , l’ordre cft donné : ah ! du moins , c'eft 
contre moi qu’elle confpire ! c’eft de quoi je ne fuis 
que trop sûre. Voici André , le laquais de Milord ; 
je ferai inftruite de tout mon malheur. André, vous 
apportez ici une lettre de Milord , n’eft-il pas vrai ? 

André. 

Oui , Madame. 

Ladi Alton. 

Elle eft pour moi ? 

André. 

Non, Madame, je vous jure. 

Ladi Alton. 

Comment? ne m’en avez-vous pas apporté pluficurs 
de fa part ? 

André. 

Oui, mais celle-ci n’eft pas pour vous; c’eft pour 
une perfonne qu’il aime à la folie. 

Ladi 
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Ladi Alton. 

Hé bien, ne m’aimait-il pas à la folie quand il 
m’écrivait ? 

André. 

Oh que non. Madame, il vous aimait fi tranquille- 
ment! mais ici ce n’efl pas de même; il ne dort ni ne 
mange; il court jour 8c nuit; il ne parle que de fa 
chère Lindane; cela eft tout différent, vous dis-je. 

Ladi Alton. 

Le perfide ! le méchant homme ! N’importe , je vous 
dis que cette lettre cft pour moi ; n’eft-clle pas fans 
deffus ? 

André. 

Oui , Madame. 

Ladi Alton. 

Toutes les lettres que vous m’avez apportées 
n’étaient-elles pas fans deffus aulfi ? 

André. 

Oui , mais elle eft pour Lindane. 

Ladi Alton. 

Je vous dis qu’elle cft pour moi, 8e pour vous le 
prouver, voici dix guinées de port que je vous donne. 

André. 

Ah oui. Madame, vous m'y faites penfer. vous 

avez raifon . la lettre eft pour vous , je l’avais oublié 

mais cependant, comme elle n’était pas pour vous, 
ne me décelez pas ; dites que vous l'avez trouvée chez 
Lindane. 

Ladi Alton. 

Laiffe-moi faire. 

André. 

Quel mal , apres tout, de donner à une femme une 

Théâtre. Tom. VIII. E 
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lettre écrite pour une autre? il n’y a rien de perdu, 
toutes ces lettres fe rcffemblent. SiMademoifelle Lindane 
ne reçoit pas fa lettre , elle en recevra d'autres. Ma cora- 
miflion cil faite. Oh ! je fais bien mes commiflions , 
moi! (il fort.) 

Ladi Alton ouvre la lettre ù lit. 

Lifons : Ma chère , ma refpcHable , ma verlueufe Lindane... 
il ne m’en a jamais tant écrit... il y a deux jours, il y a 
un fiècle que je m'arrache au bonheur <T être à vos pieds, mais 
c'cjl pour vos feuls interets : je Jais qui vous êtes , à- ce que je 
vous dois : je périrai , ou les chofes changeront. Mes amis agijfent ; 
comptez fur moi, comme fur C amant le plus fidelle, d- fur un 
homme digne peut-être de vous Jervir. 

( apres avoir lu. ) 

C’eft une confpiration , il n'en faut point douter ; elle 
cft d’Ecoffe, fa famille eft mal intentionnée ; le père de 
Rlurrai a commandé en Ecoflc ; fes amis agiffent, il 
court jour S: nuit ; c’eft une confpiration. Dieu merci . 
j’ai agi auffi; & fi elle n’accepte pas mes offres, elle 
fera enlevée dans une heure , avant que fon indigne 
amant la fecoure. 

SCENE II. 

Ladi ALTON, POLLY, LINDANE. 

Ladi Alton à Polly , qui paffe de la chambre de fa 
inaitrejje dans une chambre du café. 

M ademoiselle, allez dire tout-à-l'heure à votre 
maitreffe qu’il faut que je lui parle, qu’elle ne craigne 
rien , que je n’ai que des chofes trcs-agréables à Jui dire ; 
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qu’il s’agit de fon bonheur, [avtc emportement) Se qu'il 
faut qu’elle vienne tout- à - l’heure , tout- à- l’heure : 
entendez-vous ? qu’elle ne craigne point, vous dis-je. 

P O L L Y. 

Oh Madame! nous ne craignons rien; mais votre 
phylionomie me fait trembler. 

I.adi Alton. 

Nous verrons , G je ne viens pas à bout de cette fille 
vertueufe , avec les propofitions que je vais lui faire. 

L 1 n d a N E , arrivant toute tremblante . Joutenue par Poil y. 

Que voulez-vous. Madame ? venez- vous infulter 
encore à ma douleur? 

Ladi Alton. 

Non , je viens vous rendre heureufe. Je fais que 
vous 11’avez rien; je fuis riche, je fuis grande d^pic ; 
je vous offre un de mes châteaux fur les frontières 
d’Ecoffe, avec les terres qui en dépendent ; allcz-y 
vivre avec votre famille , fi vous en avez ; mais il faut 
dans l'in fiant que vous abandonniez Milord pour jamais , 
S; qu’il ignore toute fa vie votre retraite. 

L I N D A N E. 

Hélas, Madame, c’eft lui qui m'abandonne ; ne foyez 
point jaloufe d'une infortunée; vous m’offrez en vain 
une retraite ; j’en trouverai fans vous une éternelle , 
dans laquelle je n’aurai pas au moins à rougir de vos 
bienfaits. 

Ladi Alton. 

Comme vous me répondez, téméraire! 

L I N D A N E. 

La témérité ne doit point être mon partage ; mais 
la fermeté doit l’être. Ma naiffance vaut bien la vôtre; 
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mon cœur vaut pcut-ctre mieux ; 8c quant à ma fortune , 
elle ne dépendra jamais de perfonne , encore moins de 
ma rivale. (élit fort.) 

Ladi Alton feule. 

Elle dépendra de moi. Je fuis fâchée qu'elle me 
réduife à cette extrémité. J’ai honte de m’être ferrie 
de ce faquin de Frelon; mais enfin, elle m’y a forcée. 
Infidelle amant ! paffion funefle ! je fuffoque. 

SCENE III. 

FREEPORT, MONROSE paraiffent dam lc café 
avec la femme de Fabrice , la fervante, les garçons 
du café , qui mettent tout en ordre; FABRICE, 
*adi ALTON. 

Ladi Alton à Fabrice. 

Mo».,,» r Fabrice, vous me voyez ici fouvent : 
c’efl votre faute. 

F A B r i c E. 

Au contraire. Madame, nous fouhaiterions 

Ladi Alton. 

J’en fuis fâchée plus que vous ; mais vous m’y reverrez 
encore, vous dis-je. (elle fort.) 

Fabrice. 

Tant pis. A qui en a-t-elle donc? Quelle différence 
d’elle à celte Lindane, fi belle Se fi patiente! 

Fre eport. 

Oui. A propos, vous m’y faites fonger; elle efl , 
comme vous dites , belle 8c honnête. 
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Fabrice. 

Je fuis fâché que ce brave gentilhomme ne l’ait pas 
vue ; il en aurait été touché. 

Mon rose, à part. 

Ah ! j’ai d'autres affaires en tête. . . Malheureux que 
je fuis ! 

Freeport. 

Je pafTe mon temps à la bourfe ou à la Jamaïque : 
cependant la vue d’une jeune perfonne ne laifTe pas 
de réjouir les yeux d’un galant homme. Vous me faites 
fonger , vous dis -je , à cette petite créature : beau 
maintien , conduite fage , belle tête , démarche noble. 

Il faut que je la voie un de ces jours encore une fois. . . 

C’eft dommage qu’elle foit fi ficre. 

M O N R o s E à Freeport. 

Notre hôte m’a confié que vous en aviez agi avec 
elle d’une manière admirable. 

Freeport. 

Moi? non.... n’en auriez-vous pas fait autant à 
ma place ? 

M o N r o s E. 

I 

Je le crois, fi j’étais riche, 8c fi elle le méritait. 

Freeport. 

Hé bien, que trouvez - vous donc là d’admirable? 

( il prend Us gaictlcs , ) Ah , ah , voyons ce que difent les 
nouveaux papiers d'aujourd’hui. Hom, hom, le lord 
Falbrige mort ! 

M o N R O s E , s'avançant. 

Falbrige mort ! le fcul ami qui me reliait fur la terre ! 
le fcul dont j’attendais quelque appui! Fortune, tune 
céderas jamais de me perfécuter ! 
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Freefort. 

Il était votre ami ? j'en fuis fâché. . . . D'Edimbourg 

le i 4 avril On cherche par-tout le lord Monrofe , 

condamné depuis onze ans à perdre la tête. 

RI O N R O S E. 

Julie Ciel! qu'entends -je ! hem, que dites-vous? 
milord Monrofe condamné à 

F R E E P O R T. 

Oui parbleu , le lord Monrofe .... lifez vous-même , 
je ne me trompe pas. 

RI o n rose lit. 

( froidement . ) 

Oui cela efl vrai.... (à part. ) Il faut fortir d’ici , 
la maifon eft trop publique... . Je ne crois pas que 
la terre Se l'enfer conjurés enfcmble aient jamais affeni- 
blé tant d’infortunes contre un feul homme”, (à fon 
valet Jacq , qui ejl dans un coin de la fallc. ) Hé , va faire 
feller mes chevaux, Je que je puifle partir, s’il cil 
nécelTairc , à l’entrée de la nuit... Comme les nouvelles 
courent ! comme le mal vole ! 

F r F. E p* o R T. 

Il n’y a point de mal à cela; qu’importe que le lord 
Monrofe foit décapité ou non? Tout s’imprime, tout 
s'écrit, rien ne demeure : on coupe une tête aujourd’hui, 
le gazetier le dit le lendemain, 8c le furlendemain on 
n’en parle plus. Si cette dcmoifcllc Lindane n’était 
pas fi fière , j’irais favoir comme elle fe porte : elle efl 
•fort jolie, 8c fort honnête. 
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SCENE IV. 

Les Aéteurs précédons, UN MESSAGER d'Etat. 

le Messager. 

ous vous appelez Fabrice? 

Fabrice. 

Oui, Monfieur; en quoi puis-je vous fervir? 

le Messager. 

Vous tenez un café , Se des appartenions ? 
Fabrice. 

Oui. 

le Messager. 

Vous avez chez vous une jeune Ecoflaife nommée 
Lindanc ? 

Fabrice. 

Oui, aflurément, Se c’cfl notre bonheur de l’avoir 
thez nous. 

F R e e p o R T. 

Oui , elle e(l jolie Se honnête. Tout le monde m'y 
fait fonger. 

le Messager. 

Je viens pour m’affurer d’elle de la part du gou- 
vernement; voilà mon ordre. 

Fabrice. 

Je n’ai pas une goutte de fang dans les veines. 

M O N R o s E , à part. 

Une jeune Ecolfaife qu’on arrête ! Se le jour même 
que j’arrive ! Toute ma fureur renaît. O patrie ! ô 
famille ! Hélas ! que deviendra ma fille infortunée ? 
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elle eft peut-être ainfi la viélimc de mes malheurs; elle 
languit dans la pauvreté ou dans la prifon. Ah pour- 
quoi eft-ellc née ? 

Freeport. 

On n'a jamais arreté les filles par ordre du gouver- 
nement : fi, que cela eft vilain ! vous êtes un grand 
brutal, M. le Mcffager d’Etat. 

Fabrice. 

Ouais! mais fi c’était une aventurière, comme le 

difait notre ami Frelon; cela va perdre ma maifon 

me voilà ruiné. Cette dame de la cour avait fes raifons , 
je le vois bien... Non, non, elle eft très-honnète. 
le Messager. 

Point de raifonnement, en prifon, ou caution; c'cfl 
la règle. 

Fabrice. 

Je me fais caution, moi, ma maifon, mon bien, 
ma perfonne. 

le Messager. 

Votre perfonne. Se rien, c’eft la même chofc; votre 
maifon ne vous appartient peut-être pas; votre bien, 
où eft-il? il faut de l’argent. 

Fabrice. 

Mon bon M. Freeport, donnerai-je les cinq cents 
guinées que je garde, & qu'elle a refufées aufli noble- 
ment que vous les avez offertes ? 

Freeport. 

Belle demande! apparemment... M. le Mcffager, 
je dépofe cinq cents guinées, mille, deux mille, s’il 
le faut ; voilà comme je fuis fait. Je m’appelle Freeport. 
Je réponds de la vertu de la fille.... autant que je 
peux.... mais il ne faudrait pas quelle fût fi fière. 
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le Messager. 

Venez , Monfieur , faire votre foumiflion. 

F R E e p o r r. 

Trcs-volonticrs , très-volontiers. 

F A b R 1 c<fe. 

Tout le monde ne place pas ainfi fon argent. 

Freeport. 

En l'employant à faire du bien , c’eft le placer au 
plus haut intérêt. ( Freeport lr le mejfager vont compter de 
P argent , 6- écrire au fond du café. ) 

SCENE V. 

MONROSE, FABRICE. 

Fabrice. 

M o n si e u r , vous êtes étonné peut-être du procédé^ 
de M. Freeport, mais c'elt fa façon. Heureux ceux qu'il 
prend tout d’un coup en amitié! Il n’eft pas compli- 
menteur, mais il rend fervice en moins de temps que 
les autres ne font des proteftations de fervices. 

M o n r o s E. 

Il y a de belles âmes. . . Que deviendrai-je ? 

Fabrice. 

Gardons-nous au moins de dire à notre pauvre 
petite le danger qu'elle a couru. 

Monrose. 

Allons, partons cette nuit même. 

Fabrice. 

Il ne faut jamais avertir les gens de leur danger 
que quand il eft paffé. 
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M O N R O S E. 

Le feul ami que j’avais à Londres cil mort ! . . Que 
fais-je ici ? 

Fabrice. 

Nous la ferions évanouir encore une fois. 

SCENE VI. 

M O N R O S E Jcul. 

O N arrête une jeune Ecoflaife , une perfonne qui 
vit retirée, qui fc cache, qui efl fufpeéle au gouver- 
nement ! Je ne fais . . . mais cette aventure me jette dans 
de profondes réflexions . . . Tout réveille l’idée de mes 
malheurs, mes affligions, mon attendriflement , mes 
fureurs. 

SCENE VIL 

M O N R O S E , nppercevanl P O L L Y qui pnjfe. 

M ademoiselle, un petit mot , de grâce... Etes- 
vous cette jeune 8c aimable perfonne née en Ecofle , 
qui. . . . 

P O L L Y. 

Oui, Monfieur, je fuis allez jeune; je fuis Ecoflaife, 
8c pour aimable , bien des gens me difent que je le fuis. 
M O N R O S E. 

Ne favez-vous aucune nouvelle de votre pays? 

P O L L Y. 

Oh non, Monfieur, il y a G long-temps que je l’ai 
quitté ! 
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M O N R O S E. 

Et qui font vos parens, je vous prie? 

P o L l y. 

Mon père était un excellent boulanger, à ce que 
j’ai ouï dire , S: ma mère avait fervi une dame de 
qualité. 

M O N R O S E. 

Ah , j’entends , c’elt vous apparemment qui fervez 
cette jeune perfonne dont on m’a tant parlé ; je me 
méprenais. 

P o l l y. 

Vous me faites bien de l’honneur. 

M O N R O S E. 

Vous favez fans doute qui cil votre maîtrcfic? 

P O L L Y. 

Oui, MonGeur, c’eft la plus douce, la plus aimable 
fille , la plus courageufe dans le malheur. 

M o n R o s E. 

Elle eft donc malheureufe ? 

P o L L Y. 

Oui, Monfieur, &: moi aulfi; mais j’aime mieux la 
fervir que d’être heureufe. 

M O N R O S E. 

Mais je vous demande fi vous ne connaifTez pas fa 
famille ? 

P O L L Y. 

Moniteur, ma maitrelTe veut être inconnue: elle n’a 
point de famille; que me demandez-vous là? pourquoi 
ces queftions? 

M o N R o s e. 

. Une inconnue ! O Ciel , fi long-temps impitoyable ! 
s’il était polfible qu’à la fin je puffe !... mais quelles 
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vaines chimères ! Dites-moi, je vous prie, queleft l'âge 
de votre maîtreffe ? 

P O J. L Y. 

Oh pour fon âge, on peut le dire ; car elle efl bien 
au-detfus de fon âge; elle a dix-huit ans. 

M o N R o s E. 

Dix- huit ans !.. . hclas ! ce ferait précifément l’âge 
qu’aurait ma malheureufe Monrofe, ma chère fille, 
feul relie de ma maifon , feul enfant que mes mains 
aient pu careffer dans fon berceau : dix-huit ans ?... 

P O L L Y. 

Oui , Monfieur , 8: moi je n’en ai que vingt-deux : 
il n'y a pas une fi grande différence. Je ne fais pas 
pourquoi vous faites tout feul tant de réflexions fur 
fon âge ? 

M O N R O S E. 

D ix-huit ans , 8c née dans ma patrie ! Sc elle veut 
être inconnue ! je ne me poffede plus : il faut avec 
votre permiflion que je la voie , que je lui parle tout- 
à-1’ heure. 

P O L L Y. 

Ces dix-huit ans tournent la tête à ce bon vieux 
gentilhomme. Monfieur , il efl impolïible que vous 
voyiez à préfent ma maîtreffe ; elle efl: dans l’aflliélion 
la plus cruelle. 

M o N r o s E. 

Ah ! c’eft pour cela même que je veux la voir. 

P O L L Y. 

De nouveaux chagrins qui l’ont accablée , qui ont 
déchiré fon cccur, lui ont fait perdre l'ufage de fesfens. 
Hélas! elle n’cft pas de ces filles qui s’évanouiffetit 
pour peu de chofe. Elle efl à peine revenue à elle. Scie 
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peu de repos qu’elle goûte dans ce moment efl un repos 
mêlé de trouble Sc d’amertume: de grâce, MonCeur, 
ménagez fa faiblefle 8c fes doulonrs. 

M O N R O S E. 

Tout ce que vous me dites redouble mon empref- 
fement. Je fuis fon compatriote; je partage toutes fes 
affliûions; je les diminuerai peut-être; fouffrez qu’avant 
de quitter cette ville , je puifle entretenir votre maî- 
trelTe. 

P O L L Y. 

Mon cher compatriote , vous m’attendrifTez ; attendez 
encore quelques momens. Les filles qui fe font évanouies 
font bien long-temps à fe remettre avant de recevoir 
une vifite. Je vais à elle : je reviendrai à vous. 

S C E X E VIII. 

MONROSE, FABRICE. 

Fabrice, le tirant par la manche. 

M o n s i e u r , n’y a-t-il perfonne là ? 

Monrose. 

Que j’attends fon retour avec desmouvemens d'impa- 
tience 8c de trouble ! 

Fabrice. 

Ne nous écoute-t-on point? 

Monrose. 

Mon cœur ne peut fuffire à tout ce qu’il éprouve. 

Fabrice. 

On vous cherche. . . . 
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M o N r. o s e , fe tournant. 

Qui ? quoi ? comment ? pourquoi ? que voulez-vous 
dire? • 

Fabrice. 

On vous cherche. Moniteur. Je m’intércffe à ceux 
qui logent chez moi. Je ne fais qui vous êtes ; mais 
on eft venu me demander qui vous étiez : on rode 
autour de la maifon , on s'informe , on entre, on paffe, 
on repafle , on guette, 8c je ne ferai point furpris li 
dans peu on vous fait le même compliment qu’à cette 
jeune &: chère demoifelle , qui eft , dit-on , de votre 
pays. 

M O N R O S E. 1 

Ah ! il faut abfolument que je lui parle avant de 
partir. 

Fabrice. 

Partez vite, croyez-moi ; notre ami Freeport ne ferait 
peut-être pas d’humeur à faire pour vous ce qu’il a fait 
pour une belle perforine de dix-huit ans. 

M O N R O S E. 

Pardon. ..Je ne fais. .. où j’étais .. .je vous enten- 
dais à peine. . . Que faire ? où aller , mon cher hôte ? 

Je ne puis partir fans -la voir... Venez, que je vous 
parle un moment dans quelque endroit plus folitairc, 

8c furtout que je puifle enfuitc entretenir cette jeune 
Ecolfaife. 

Fabrice. 

1 

Ah ! je vous avais bien dit que vous feriez enfin 
curieux de la voir. Soyez fûr que rien n’eft plus beau 
8: plus honnête. 

Fin du Iroifùme aâc. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE . 

FABRICE, FRELON dans le café à une table. 
F R E E P O R T , une pipe à la main au milieu cC eux. 

Fabrice. 

Je fuis obligé de vous l'avouer, MonGeur Frélon; G 
tout ce qu’on dit eft vrai, vous me feriez plaifir de ne 
plus fréquenter chez nous. 

Frelon. 

Tout ce qu’on dit eft toujours faux; quelle mouche 
vous pique, MonGeur Fabrice? 

Fabrice. 

Vous venez écrire ici vos feuilles : mon café pafTera 
pour une boutique de poifons. 

F R E e p o R t , fe retournant vers Fabrice. 

Ceci mérite qu’on y penfe , voyez-vous ? 
Fabrice. 

On prétend que vous dites du mal de tout le monde. 

Freeport, à Frélon. 

De tout le monde , entendez-vous ? c’cft trop. 
Fabrice. 

On commence même adiré que vous êtes un délateur, 
un fripon; mais je ne veux pas le croire. 

Freeport, à Frélon. 

Un fripon . . . entendez-vous ? cela paffe la raillerie. 
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. Frelon. 

Je fuis un compilateur illuftre , un homme de goût. 

Fabrice. 

De goût ou de dégoût , vous me faites tort , vous 
dis-je. 

Frelon. 

Au contraire, c’cft moi qui achalandé votre café; 
c'eft moi qui l’ai mis à la mode; c’cft ma réputation 
qui vous attire du monde. 

Fabrice. 

Plaifantc réputation! celle d’un efpion, d'un mal- 
honnête homme, (pardonnez, fi je répète ce qu'on dit) 
Se d’un mauvais auteur ! 

Frelon. 

Monficur Fabrice , Monficur Fabrice , arrêtez , s’il 
vous plaît ; on peut attaquer mes mœurs , mais pour 
ma réputation d’auteur , je ne le fouffrirai jamais. 

Fabrice. 

LaifTez-là vos écrits; favez-vous bien, puifqu’il faut 
tout vous dire , que vous êtes foupçonné d’avoir voulu 
perdre Madcmoifelle Lindane ? 

Freeport. 

Si je le croyais, je le noierais de mes mains, quoique 
je ne fois pas méchant. 

Fabrice. 

On prétend que c’eft vous qui l’avez accufée d’être 
EcofTaife , 8c qui avez aufli accufé ce brave gentilhomme 
de là-haut d’être Ecoffais. 

Frelon. 

Hé bien, quel mal y a-t-il à être de fon pays? 

F' a B R i c E. 

On prétend que vous avez eu plufieurs conférences 

avec 
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avec les gens de cette dame fi colère qui eft venue ici, 
& avec ceux de ce Milord qui n'y vient plus; que vous 
redites tout, que vous envenimez tout. 

Freëport à Frelon. 

Seriez-vous un fripon en effet? je ne les aime pas, 
au moins. 

Fabrice. 

Ah ! Dieu merci , je crois que j’apperçois enfin notre 
Milord. 

Freefort. 

Un Milord! adieu. Je n’aime pas plus les grands 
feigneurs que les mauvais écrivains. 

Fabrice. 

Celui-ci n’eft pas un grand feigneur comme un autre. 

Freefort. 

Ou comme un autre, ou différent d’un autre, 
n’importe. Je ne me gêne jamais, & je fors. Mon ami, 
je ne fais , il me revient toujours dans la tête une idée 
de notre jeune Ecoffaife : je reviendrai inceffamment ; 
oui, je reviendrai, je veux lui parler férieufement; 
ferviteur. Cette Ecoffaife eft belle 8c honnête. Adieu. 
(en revenant. ) Dites-lui de ma part que je penfe beaucoup 
de bien d’elle. 


Théâtre. Tom. VIII. F 
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SCENE IL 

Lord MURRAI , penjif i- agité. FRELON, lui 
JeJant la révérence , qu'il nt regarde pas. FABRICE 
s'éloignant un peu. 

Lord Murrai à Fabrice , £ un air dijlrait. 

J E fais très-aife de vous revoir , mon brave 8e honnête 
homme : comment fc porte cette belle Se refpeélable 
perfonne que vous avez le bonheur de pofféder chez 
vous ? 

Fabrice. 

Milord , elle a été très-malade depuis qu’elle ne 
Vous a vu : mais je fuis fùr qu’elle fe portera mieux 
aujourd'hui. 

Lord Murrai. 

Grand Dieu, proteéleur de l’innocence , je t’implore 
pour elle ; daigne te fervir de moi pour rendre juftice 
à la vertu , 8c pour tirer d’opprefTion les infortunés ! 
Grâces à tes bontés 8c à mes foins, toué m’annonce un 
fuccès favorable. Ami, [à Fabrice.) laifTez-moi parler en 
particulier à cet homme, (en montrant Frelon.) 

Frelon à Fabrice. 

Hé bien , tu vois qu’on t’avait bien trompé fur mon 
compte, 8c que j’ai du crédit à la cour. 

Fabrice, en Jortant. 

Je ne vois point cela. 

Lord Murrai à Frélon. 

Mon ami ! 
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Frelon. 

Monfeigneur, pennettez-vous que je vous dédie un 
tome ?... 

Lord M u R R A 1 . 

Non: il ne s'agit point de dédicace. C’ell vous qui avez 
appris à mes gens l'arrivée de ce vieux gentilhomme venu 
d’Ecofle ; c’ell vous qui l’avez dépeint , qui êtes alié faire 
le même rapport aux gens du miniftre d’Etat? 

Frelon. 

Monfeigneur, je n’ai fait que mon devoir. 

Lord M u R R A t , lui donnant quelques guintes. 

Vous m'avez rendu fervice fans le favoir , je ne regarde 
pas à l’intention : on prétend que vous vouliez nuire, 
8c que vous avez fait du bien; tenez, voilà pour le bien 
que vous avez fait : mais fi vous vous avifez jamais de 
prononcer le nom de cet homme , 8c de Mademoifellc 
Lindane.je vous ferai jeter par les fenêtres de votre 
grenier. Allez. 

Frelon. 

Grand-merci, Monfeigneur : tout le monde me dit des 
injures , 8c me donne de l’argent ; je fuis bien plus habile 
que je ne croyais. 

S C E N E III. 

Lord MURRAI, POLLY, 

Lord M u R R a i ,feul un moment. 

UN vieux gentilhomme arrivé d'Ecofie, Lindanc née 
dans le même pays ! Hélas ! s’il était poffible que je 
pulTe réparer les torts de mon père ! fi le ciel permettait ! . . 

F 2 
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Entrons, (à Polly qui fort de la chambre de Lindane.) 
Chère Polly, n’es-tu pas bien étonnée que j’aye pafle 
tant de temps fans venir ici ? deux jours entiers !... je 
ne me le pardonnerais jamais , fi je ne les avais employés 
pour la refpeélable fille de milord Monrofc ; les miniflres 
étaient à Vindfor , il a fallu y courir. Va, le ciel t’infpira 
bien quand tu te rendis à mes prières , Sc que tu m’appris 
le fecret de fa naiflance. 

P o 1. l v. 

J’en tremble encore : ma maîtreffe me l’avait tant 
défendu ! Si je lui donnais le moindre chagrin , je 
mourrais de douleur. Hélas ! votre abfcncc lui a caufé 
aujourd’hui un aflez long évanouiflement, &; je me ferais 
évanouie auflî, fi je n’avais pas eu befoin de mes forces 
pour la fecourir. 

Lord M U R R A 1. 

Tiens, voilà pour l’évanouilTemcnt où tu as eu envie 
de tomber. 

Polly. 

Milord , j’accepte vos dons ; je ne fuis pas fi fière 
que la belle Lindane, qui n’accepte rien, &: qui feint 
d’être à fon aife, quand elle eft dans la plus extrême 
indigence. 

Lord M u R R a 1. 

Julie Ciel ! la fille de Monrofc dans la pauvreté! 
malheureux que je fuis ! que m’as-tu dit ? combien je 
fuis coupable ! que je vais tout réparer ! que fon fort 
changera ! Hélas ! pourquoi me l’a-t-clle caché ? 

Polly. 

Je crois que c’eft la feule fois de fa vie qu’elle vous 
trompera. 
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Lord M ü R R A I. 

Entrons, entrons vite; jetons-nous à fes pieds : c'cft 
trop tarder. 

P O L L Y. 

Ah , Milord ! gardez-vous-en bien : elle eft actuel- 
lement avec un gentilhomme , fi vieux , fi vieux , qui 
eft de fon pays , 8c ils fe difent des chofes fi intéref- 
fantes ! 

Lord M u R R A i. 

Quel eft-il ce vieux gentilhomme , pour qui je 
m’intérefTe déjà comme elle? 

P O L L Y. 

Je l’ignore. 

Lord M u r r a i. 

O deftinée ! Jufte Ciel ! pourrais-tu faire que cet 
homme fût ce que ie défirc qu'il foit ? Et que fc difaient- 
ils, Polly ? 

P O L L Y. 

Milord , ils commençaient à s’attendrir ; 8c comme 
ils s’attendriflaient , ce bon homme n’a pas voulu que 
je fufle préfente , 8c je fuis fortie. 

SCENE IV. 

Ladi ALTON, Lord M U R R A I , P O L L Y. 

Ladi Alton. 

Ah ! je vous y prends enfin, perfide ! me voilà fûre 
de votre inconftance, de mon opprobre 8c de votre 
intrigue. 

*3 
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Lord M u r r a i. 

Oui , Madame, vous êtes fûre de tout, (à part . ) 
Quel contre-temps effroyable ! 

Ladi Alton. 

Monflre , perfide ! 

Lord M u R R A r. 

Je puis être un monflre à vos yeux, 8c je n'en fuis 
pas fâché ; mais pour perfide, je fuis très-loin de 1 être : 
ce n’eft pas mon caraftère. Avant d’en aimer une autre, 
je vous ai déclaré que je ne vous aimais plus. 

Ladi Alton. 

Après une promefTe de mariage ! fcclcrat ! après 
m’avoir juré tant d'amour ! 

Lord M u R R A I. 

Quand je vous ai juré de l’amour, j’cn avais : quand 
je vous ai promis de vous époufer, je voulais tenir ma 
parole. 

Ladi Alton. 

Hé, qui t'a empêché de tenir ta parole, parjure? 

Lord M U R R A i. 

Votre caraêlère , vos emportemens ; je me mariais 
pour être heureux, 8c j’ai vu que nous ne l’aurions été 
ni l’un ni l’autre. 

Ladi Alton. 

Tu me quittes pour une vagabonde , pour une 
aventurière. 

Lord M u R R A i. 

Je vous quitte pour la vertu , pour la douceur Se 
pour les grâces. 

Ladi Alton. 

Traître, tu n’es pas où tu crois en être; je me vengerai 
plutôt que tu ne penfes. 
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Acte quatrième. 

Lord M U R R A I. 

Je fais que vous êtes vindicative, envieufe plutôt 
que jaloufe , emportée plutôt que tendre ; mais vous 
ferez forcée à refpeéler celle que j’aime. 

Ladi Alton. 

Allez , lâche , je connais l’objet de vos amours mieux 
que vous; je fais qui elle eft; je fais qui eft l’étranger 
arrivé aujourd’hui pour elle ; je fais tout : des hommes 
plus puilTans que vous font inftruits de tout ; Sc bientôt 
on vous enlèvera l'indigne objet pour qui vous ra’avoz 
méprifée. 

Lord M u R R a i. 

Que veut-elle dire , Polly ? elle me fait mourir 
d’inquiétude. 

Polly. 

Et moi de peur. Nous fommes perdus. 

Lord M u R r a i. 

Ah ! Madame , arrêtez-vous , un mot , expliquez- 
vous, écoutez. . . . 

Ladi Alton. 

Je n’écoute point, je ne réponds rien, je ne m’ex- 
plique point. Vous êtes, comme je vous l'ai déjà dit, 
un inconfiant, un volage, un cœur faux, un traître, 
un perfide , un homme abominable. 

( elle fort. ) 


F 4 
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SCENE V. 

Lord MURRAI, POLLY. 

Lord M u R R a i. 

u £ prciend cette furie ? que la jaloufie efl. affreufe ! 

O Ciel! fais que je fois toujours amoureux, 8c jamais 
jaloux. Que veut-elle? elle parle de faire enlever ma 
chère Lindane, Sc cet étranger; que veut-elle dire? 
fait-elle quelque chofe? 

POLLY. 

Hélas ! il faut vous l'avouer; ma maîtrefle efl arrêtée 
par l’ordre du gouvernement ; je crois que je le fuis 
auffi ; 8: fans un gros homme, qui eft la bonté même, 

Sc qui a bien voulu être notre caution , nous ferions 
en prifon à l’heure que je vous parle : on m’avait fait 
jurer de n’en rien dire , mais le moyen de fc taire avec 
vous ? 

Lord M u r r a i. 

Qu’ai-jc entendu? quelle aventure ! &: que de revers 
accumulés en foule ! Je vois que le nom de ta maîtrefle 
cft toujours fufpeél. Hélas ! ma famille a fait tous les 
malheurs de la Tienne; le ciel, la fortune , mon amour, 
l’équité , la raifon , allaient tout réparer ; la vertu 
m’infpirait; le crime s’oppofe à tout ce que je tente i 
il ne triomphera pas. N’alarme point ta maîtrefle; je 
cours chez le miniftre; je vais tout preffer, tout faire. 

Je m’arrache au bonheur de la voir pour celui de la 
fervir. Je cours, Sc je revoie. Dis-lui bien que je m’éloigne 
parce que je l’adore. (il fort.) , 
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P o l l v feule. 

Voilà d'étranges aventures ! Je vois que ce monde-ci 
n’efl qu’un combat perpétuel des méchans contre les bons, 
8c qu’on en veut toujours aux pauvres filles. 

SCENE VI. 

MONROSE, LINDANE, ( P O L L Y refit un 
moment , d- fort à un figue que lui fait fa maitrffe. ) 

Monrose. 

C h aq.ue mot que vous m’avez dit me perce l'ame. 
Vous née dans le Locaber ! 8c témoin de tant d'hor- 
reurs, perfécutée, errante 8c fi malheureufe avec des 
fentimens fi nobles. 

Lindane. 

Peut-être je dois ces fentimens mêmes à mes mal- 
heurs ; peut-être fi j’avais été élevée dans le luxe 8c la 
mollefie, cette ame qui s’eft fortifiée par l’infortune 
n’eût été que faible. 

Monrose. 

O vous ! digne du plus beau fort du monde , cccur 
magnanime, ame élevée, vous m’avouez que vous êtes 
d’une de ces familles proferites , dont le fang a coulé 
fur les échafauds dans nos guerres civiles . 8c vous vous 
obftinez à me cacher votre nom 8c votre naiflance ! 

Lindane. 

Ce que je dois à mon père me force au filence; il 
efl proferit lui -même; on le cherche ; je l’expoferais 
peut-être fi je me nommais; vous m’infpirez du refpeâ 
8c de rattendrifiement , mais je ne vous connais pas; je 
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dois tout craindre. Vous voyez que je fuis fufpe&e 
moi-même , que je fuis arrêtée 8c prifonnière ; un mot 
peut me perdre. 

M O N R O S E. 

Hélas ! un mot ferait peut-être la première confola- 
tion de ma vie. Dites-moi du moins quel âge vous aviez 
quand la deftinée cruelle vous fépara de votre père « 
qui fut depuis fi malheureux ? 

L 1 N n A N E. 

Je n’avais que cinq ans. 

M o N R o s E. 

Grand Dieu ! qui avez pitié de moi , toutes ces 
époques raffemblées, toutes les chofes qu’elle m’a dites, 
font autant de traits de lumière qui m’éclairent dans 
les ténèbres où je marche. O Providence! ne t’arrête 
point dans tes bontés. 

L I N D A N E. 

Quoi ! vous verfez des larmes ! Hélas ! tout ce que 
je vous ai dit m’en fait bien répandre. 

M o N R O S E , s'ejfuyant les yeux. 

Achevez, je vous en conjure. Quand votre père eut 
quitté fa famille pour ne plus la revoir, combien reftâtes- 
vous auprès de votre mère ? 

L 1 N d A N E. 

J’avais dix ans quand elle mourut dans mes bras 
de douleur 8c de mifère , 8c que mon frère fut tué dans 
une bataille. 

M O N R O S E. 

Ah ! je fuccombe ! Quel moment , 8c quel fouvenir ! 
Chère 8c malheureufe époufe ! . . . . fils heureux d’être 
mort, 8c de n'avoir pas vu tant de défaftres ! Reconnaî- 
triez-vous ce portrait ? ( il lire un portrait de Ja poche. ) 
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L I N D A N F.. 

Que vois-je ? eft-ce un longe ? c’eft le portrait même 
de ma mère; mes larmes l’arrofent, 8c mon cœur qui 
fe l'end s'échappe vers vous. 

• M O N R O S E. 

Oui, c'eft-là votre mère, 8: je fuis ce père infortuné 
dont la tète ell profcrite, 8c dont les mains tremblantes 
vous cmbraflent. 

L J N D A N F.. 

Je refpire à peine ! Où fuis-je ?Je tombe à vos genoux! 
voici le premier inflant heureux de ma vie. .. O mon 
père !... hélas 1 comment ofez-vous venir dans cette 
ville ? je tremble pour vous au moment que je goûte le 
bonheur de vous voir. 

Mon r o s e. 

Ma chère fille, vous connaiflez toutes les infortunes 
de notre maifon ; vous favez que la maifon des Murrai , 
toujours jaloufe de la nôtre , nous plongea dans ce 
précipice: toute ma famille a été condamnée; j’ai tout 
perdu. Il me reliait un ami , qui pouvait par fon crédit 
me tirer de l’abyme où je fuis, qui me l’avait promis ; 
j’apprends en arrivant que la mort me l’a enlevé, qu’on 
me cheréhe en EcofTe , que ma tête y ell à prix ; c’efl 
fans doute le fils de mon ennemi qui me perfécute 
encore; il faut que je meure de fa main, ou que je lui 
arrache la vie. 

L I N D A N E. 

Vous venez, dites-vous, pour tuer milord Murrai? 

M O N R O S E. 

Oui, je vous vengerai, je vengerai ma famille, ou 
je périrai; je ne hafarde qu’un relie de jours déjà 
profcrits. 
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L I N D A N F.. 

O fortune ! dans quelle nouvelle horreur tu me 
rejettes ! que faire? quel parti prendre ? Ah mon père ! 

M o N r o s F. 

Ma fille, je vous plains d’être née d’un pcrc fi mal- 
heureux. 

• L I N D A N E. 

Je fuis plus à plaindre que vous ne penfez. .. Etes- 
vous bien réfolu à cette entreprife funefte ? 

M O N R O S E. 

Réfolu comme à la mort. 

L I N D A N E. 

Mon père, je vous conjure par cette vie fatale que 
vous m’avez donnée, par vos malheurs, par les miens 
qui font peut-être plus grands que les vôtres, de ne me 
pas expofer à l'horreur de vous perdre lorfque je vous 
retrouve. ... ayez pitié de moi, épargnez votre vie Sc 
la mienne. 

M o N R O s E. 

Vous m'attendrifTez, votre voix pénètre mon cœur, 
je crois entendre celle de votre mère. Hélas ! que voulez- 
vous ? 

L I N D A N E. 

Que vous ceflicz de vous expofer, que vous quittiez 
cette ville fi dangereufe pour vous. . . . 8c pour moi. . . . 
Oui, c’en eft fait, mon parti eft pris. Mon père, je 
renoncerai à tout pour vous .... oui, à tout. . . . je fuis 
prête à vous fuivre :je vous accompagnerai, s’il le faut, 
dans quelque îleaffrcufe des Orcades;je vous y fendrai 
de mes mains; c’ell mon devoir, je le remplirai... 
C’en eft fait, partons. 
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M O N R O S E. 

Vous voulez que je renonce à vous venger ? 

L I N D A N E. 

Cette vengeance me ferait mourir ; partons , vous 
dis-je. 

M o n R o s E. 

Hé bien, l'amour paternel l’emporte, puifque vous 
avez le courage de vous attacher à ma funefte deftinée ; 
je vais tout préparer pour que nous quittions Londres 
avant qu’une heure fe paffe ; foyez prête, 8c recevez 
encore mes embraflcmens Se mes larmes. 

SCENE VII. 

LINDANE,POLLY. 

L I N D A N E. 

C’en cft fait, ma chère Polly , je ne reverrai plus 
milord Murrai , je fuis morte pour lui. 

Polly. 

Vous rêvez, Mademoifelle , vous le reverrez dans 
quelques minutes. Il était ici tout-à-l’heure. 

L i n n A N E. 

Il était ici ! & il ne m’a point vue ! c'cfl-là le comble. 
O mon malheureux pcrc! que ne fuis-je partie plus 
tôt? 

Polly. 

S’il n’avait pas été interrompu par cette déteflable 
miladi Alton. . . . 
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L I N D A N E. 

Quoi ! c’etl ici meme qu’il l’a vue pour me braver , 
après avoir été trois jours fans me voir, fans m’écrire ! 
Peut-on plus indignement fc voir outrager ? Va, fois 
fùre que je m'arracherais la vie dans ce moment, fi ma 
vie n'était pas nécelfairc à mon père. 

P o L L Y. 

M ais, Mademoifelle , écoutez-moi donc ; je vous jure 
que Milord. . . . 

L I N D A N E. 

Lui perfide ! c’eft ainfi que font faits les hommes ! 
Père infortuné, je ne penferai déformais qu’à vous. 

P O L L V. 

Je vous jure que vous avez tort, que Milord n'eft 
point perfide , que c’eft le plus aimable homme du 
monde, qu’il vous aime de tout fon cœur, qu’il m’en 
a donné des marques. 

L I N D A N E. 

La nature doit l’emporter fur l’amour; je ne fais où 
je vais ; je ne fais ce que je deviendrai : mais fans doute 
je ne ferai jamais fi malheureufe que je le fuis. 

P O L L Y. 

Vous n’écoutez rien : reprenez vos efprits, ma chère 
maîtrelTe : on vous aime. 

L I N D a N E. 

Ah Polly, es-tu capable de me fuivre ? 

P O L L Y. 

Je vous fuivrai jufqu’au bout du monde; mais on 
vous aime, vous dis-je. 
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L I N D A N E. 

Laiffe-moi : ne me parle point de Milord : hélas ! 
quand il m’aimerait, il faudrait partir encore. Ce gen- 
tilhomme que tu as vu avec moi.... 

P o L. L y. 

Hé bien ? 

L 1 N D A N E. 

Viens, tu apprendras tout : les larmes, les foupirs 
me fuffoquent. Suis-moi, 8c fois prête à partir. 

Fin du quatrième acte. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

LINDANE, FREEPORT, FABRICE. 

Fabrice. 

Cf el a perce le cœur, Mademoifelle; Polly fait votre 
paquet ; vous nous quittez. 

Lindane. 

Mon cher hôte, 8c vous, Moniteur, à qui je dois 
tant; vous qui avez déployé un caractère li généreux; 
vous qui ne me taillez que la douleur de ne pouvoir 
reconnaître vos bienfaits ; je ne vous oublierai de ma 
vie. 

Freeport. 

Qu’eft-ce donc que tout cela ? qu’eft-ce que c'eft que 
ça ? qu’eft-ce que ça ? Si vous êtes contente de nous , il 
ne faut point vous en aller, eft-ce que vous craignez 
quelque chofe ? vous avez tort, une fille n’a rien à 
craindre. 

Fabrice. 

M. Freeport, ce vieux gentilhomme qui eft de fon 
pays, fait aufîi fon paquet. Mademoifelle pleurait, 8c 
ce Moniteur pleurait aulfi , 8c ils partent cnfemble: je 
pleure aulfi en vous parlant. 

Freeport. 

Je n'ai pleuré de ma vie; fi! que cela eft fot de 
pleurer ! les yeux n'ont point été donnés à l’homme 

pour 
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Acte cinquième. 

pour cette befogne. Je fuis affligé, je ne le cache pas; 
8: quoiqu’elle foit ficre, comme je le lui ai dit, elle eft 
fi honnête qu’on eft fâché de la perdre. Je veux que 
vous m’écriviez , û vous vous en allez, Mademoifelle. 
Je vous ferai toujours du bien. . . .Nous nous retrouve- 
rons peut-être un jour, que fait-on? ne manquez pas 
de m’écrire , . . . n’y manquez pas. 

L i N d A N E. 

Je vous le jure avec la plus vive reconnaiflance ; 8; 
fi jamais la fortune. . . . 

Freeport. 

Ah ! mon ami Fabrice , cette perfonne là eft très-bien 
née. Je ferais tres-aife de recevoir de vos lettres. N’allcz 
pas y mettre de l’efprit au moins. 

Fabrice. 

Mademoifelle, pardonnez, mais je fonge que vous 
ne pouvez partir, que vous êtes ici fous la caution de 
M. Freeport, 8c qu’il perd cinq cents guinées fi vous nous 
quittez. 

L t N D A N E. 

O Ciel! autre infortune! autre humiliation! quoi! 
il faudrait que je fuffe enchaînée ici , 8c que Milord . . . 
8c mon père. . . . 

Freeport à Fabrice. 

Oh qu’à cela ne tienne ; quoiqu’elle ait je ne fais 
quoi qui me touche, qu’elle parte fi elle en a envie; 
il ne faut point gêner les filles; je me foucie de cinq 
cents guinées comme de rien, [bas à Fabrice.) Fourre- 
lui encore les cinq cents autres guinces dans fa valife. 
Allez, Mademoifelle, partez quand il vous plaira; écri* 
vcz-moi; revoyez-moi quand vous reviendrez .... car 
j’ai conçu pour vous beaucoup d’eftime 8c d’affeétion. 

Théâtre. Tom. VIII. G 
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SCENE IL 

Lord M U R R A I , !c fes gens , dans r enfoncement ; 

LINDANE, Sc les Afteurs précédens ,/ur le devant. 

Lord M u R R A i , à fes gens. 

^Restez ici, vous: vous, courez à la chancellerie , 
8c rapportez-moi le parchemin qu'on expédie des qu’il 
fera fcellé. Vous, qu’on aille préparer tout dans la 
nouvelle maifon que je viens de louer, (il tire un papier 
de fa poche ir le lit.) Quel bonheur d’afTurer le bonheur 
de Lindane ! 

Lindane à Polly. 

Hélas ! en le voyant je me fens déchirer le cœur. 

F r E E p o R T. 

Ce Milord là vient toujours mal à propos; il eft fi 
beau 8c fi bien mis qu’il me déplaît fouverainement; 
mais après tout, que cela me fait-il? j'ai quelque affec- 
tion.... mais je n’aime point, moi. Adieu, Mademoi- 
fclle. 

Lindane. 

Je ne partirai point fans vous témoigner encore ma 
reconnaiffance 8c mes regrets. 

F R e E p o R T. 

Non , non , point de ces cérémonies-là , vous m’atten- 
dririez peut-être. Je vous dis que je n’aime point. .. . 
je vous verrai pourtant encore une fois: je relierai dans 
la maifon, je veux vous voir partir. Allons, Fabrice, 
aider ce bon gentilhomme de là-haut. Je me fens, vous 
«lis-je , de la bonne volonté pour cette demoifelle. 
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SCENE III. 

Lord MURRAI, LINDAN E,P OLLY. 

Lord M u r R A 1. 

Ei n fin donc, je goûte en liberté le charme de votre 
vue. Dans quelle maifon vous êtes ! elle ne vous con- 
vient pas; une plus digne de vous vous attend. Quoi ! 
belle Lindane, vous baillez les yeux, Sk vous pleurez! 
quel eft ce gros homme qui vous parlait ? vous aurait- 
il caufé quelque chagrin ? il en porterait la peine fur 
l’heure. 

Lindane, en ejfuyant fes larmes. 

Hélas ! c’eft un bon homme , un homme groflièrement 
vertueux , qui a eu pitié de moi dans mon cruel malheur, 
qui ne m’a point abandonnée , qui n’a pas infulté à mes 
difgraces, qui n’a point parlé ici long-temps à ma rivale 
en dédaignant de me voir , qui , s’il m’avait aimé , 
n'aurait point pafle trois jours fans m’écrire. 

Lord M u R r A 1. 

, Ah ! croyez que j’aimerais mieux mourir que de 
mériter le moindre de vos reproches. Je n'ai été abfent 
que pour vous , je n’ai fongé qu’à vous , je vous ai 
fervie malgré vous. Si en revenant ici j’ai trouvé cette 
femme vindicative Sk cruelle qui voulait vous perdre, 
je ne me fuis échappé un moment que pour prévenir 
fes defleins funeftes. Grand Dieu ! moi ne vous avoir 
pas écrit ! 

Lindane. 

Non. 

G 2 
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Lord M u r r a i. 

Elle a, je le vois bien , intercepté mes lettres; fa 
méchanceté augmente encore, s’il fe peut, ma tendreffe: 
qu’elle rappelle la votre. Ah! cruelle , pourquoi m’avez- 
vous caché votre nom illuflre , 8: l’état malheureux où 
vous êtes, fi peu fait pour ce grand nom ? 

L I N D A N E. 

Qui' vous l’a dit? 

Lord M u R R a i , montrant Fvlly. 

Elle-même, votre confidente. 

L I N D A N E. 

Quoi ! tu m’as trahie ? 

P o L l r. 

Vous vous trahiffiez vous-même; je vous ai fervic. 

L I N D A N E. 

Hé bien , vous me connaiffez ; vous favez quelle 
haine a toujours divifé nos deux maifons ; votre père a 
fait condamner le mien à la mort; il m’a réduit à cet 
état que j’ai voulu vous cacher; 8c vous fon fils ! vous ! 
VOUS O fez m’aimer. 

Lord M U R R A I. 

Je vous adore, 8c je le dois; c’eft à mon amour à 
réparer les cruautés de mon père : c’eft une juftice de 
la Providence; mon cœur, ma fortune, mon fang eft 
à vous. Confondons enfcmble deux noms ennemis. 
J’apporte à vos pieds le contrat de notre mariage ; 
daignez l’honorer de ce nom qui m’eft fi cher. Puiffent 
les remords 8c l’amour du fils réparer les fautes du 
père ! 

L I N D A N E. 

Hclas ! 8c il faut que je parte, 8: que je vous quitte 
pour jamais. * 
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Lord Muer a i. 

Que vous partiez ! que vous me quittiez ! vous me 
verrez plutôt expirer à vos pieds. Hélas ! daignez-vous 
m’aimer ? 

P O L L Y. 

Vous ne partirez point, Mademoifelle, j’y mettrai 
bon ordre ; vous prenez toujours des réfolutions défef- 
pérées. Milord , fecondez-moi bien. 

Lord Muerai. 

Hé, qui a pu vous infpirer le deftein de me fuir, 
de rendre tous mes foins inutiles ? 

L I N D A N E. 

Mon père. 

Lord M u r r a i. 

Votre père? hé, où eft -il? que veut -il? que ne me 
parlez-vous ? 

L I N D a N E. 

Il cft ici ; il m’emmène, c’en eft fait. 

Lord Muerai. 

Non, je jure par vous qu’il ne vous enlèvera pas. 
Il eft ici? conduifez-moi à fes pieds. ■ 

L I N D A N E. 

Ah ! cher amant, gardez qu’il ne vous voie ; il n'eft 
venu ici que pour finir fes malheurs en vous arrachant 
la vie, 8c je ne fuyais avec lui que pour détourner 
cette horrible réfolution. 

Lord M u R R a r. 

La vôtre eft plus cruelle ; croyez que je ne le crains 
pas, 8c que je le ferai rentrer en lui-même, (en ft retour- 
nant.) Quoi ! on n’eft pas encore revenu? Ciel, que le 
mal fe fait rapidement, 8c le bien avec lenteur! 

G S 
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L I N D A N E. 

Le voici qui vient me chercher ; fi vous m’aimez , 
ne vous montrez pas à lui, privez-vous de ma vue, 
épargnez- lui l'horreur de la vôtre, écartez-vous du 
moins pour quelque temps. 

Lord M U R R A i. 

Ah ! que c’eft avec regret ! mais vous m’y forcez ; je 
vais rentrer; je vais prendre des armes qui pourront 
faire tomber les fienncs de fes mains. 

SCENE IV. 

M O N R O S E, L I N D A N E. 

M O N R O S E. 

A-ilons , ma chère fille, feul foutien, unique con- 
folation de ma déplorable vie ! partons. 

L I N D A N E. 

Malheureux père d’une infortunée ! je ne vous aban- 
donnerai jamais. Cependant daignez fouffrir que je 
relie encore. 

M o n R o s E. 

Quoi! après m’avoir fi fort preffé vous-même de 
partir, après m’avoir offert de me luivre dans les dc- 
ferts où nous allons cacher nos difgraces ! avez -vous 
change de dclTein? avez- vous retrouvé 8c perdu en fi 
fi peu de temps le fentiment de la nature? 

L I N D a N E. 

Je n’ai point changé, j’en fuis incapable.... je vous 
fuivrai. . . . mais, encore une fois , attendez quelque 
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temps ; accordez cette grâce à celle qui vous doit des 
jours fi remplis d’orages ; ne me refufez pas des inllans 
précieux. 

M O N R O S E. 

Ils font précieux en effet, 8c vous les perdez; fongez- 
vous que nous fommes à chaque moment en danger 
d’être découverts, que vous avez été arrêtée , qu’on 
me cherche, que vous pouvez voir demain votre père 
périr par le dernier fupplice? 

L I N D A N E. 

Ces mots font un coup de foudre pour moi ; je n’y 
Téfifte plus. J’ai honte d’avoir tardé .... cependant 
j’avais quelque efpoir .... n’importe , vous êtes mon 
père, je vous fuis. Ah malheureufe ! 

SCENE V. 

FREEPORT 8c FABRICE paraijfant (fun côté , tandis 
qui M O N R O S E 8c fa fille parlent de l' autre. 

Freeport à Fabrice. 

S A fuivante a pourtant remis fon paquet dans fa 
chambre; elles ne partiront point, j’en fuis bien aife : 
je m’accoutumais à elle: je ne l’aime point, mais elle 
cft fi bien née que je la voyais partir avec une efpèce 
d’inquiétude que je n’ai jamais fentie, une efpèce de 
trouble .... je ne fais quoi de fort extraordinaire. 

M o n R o s e à Freeport. 

Adieu, MonGeur, nous partons le cœur plein de 
vos bontés ; je n'ai jamais connu de ma vie un plus 

G 4 
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digne homme que vous. Vous me faites pardonner au 
genre humain. 

F r e r, p o R T. 

Vous partez donc avec cette dame : je n’approuve 
point cela: vous devriez relier: il me vient des idées 
qui vous conviendront peut-être : demeurez. 

SCENE V I tr dernière. 

Les Aéleurs précedens , le lord MURRAI dans le fond , 
recevant un rouleau de parchemin de la main de Jcs gens. 

Lord M u R R a 1 . 

! je le tiens enfin ce gage de mon bonheur. Soyez 
béni, ô Ciel! qui m’avez fécondé. 

Freeport. 

Quoi ! verrai-je toujours ce maudit Milord ? Que cet 
homme me choque avec fes grâces ! 

M ONROSEÙyâ fille , tandis que. milord Murrai 
parle à fon donejliquc. 

Quel cil cet homme , ma fille ? 

L 1 N n a N E. 

Mon père , c’ell . , . . ô Ciel ! ayez pitié de nous. 
Fabrice. 

Monfieur, c’cll milord Murrai , le plus galant homme 
de la cour, le plus généreux. 

M O N R O S E. 

Murrai ! grand Dieu ! mon fatal ennemi , qui vient 
encore infulter à tant de malheurs ! ( il tire fon épée. ) 11 
aura le refie de ma vie, ou moi la Tienne. 
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L I N D A N E. 

Que faites- vous , mon père ? arrêtez. 

M O N R O S E. 

Cruelle fille , c’eft ainfi que vous me trahifiez ? 

Fabrice, Je jetant au-devant de Monrofe. 

Monfieur, point de violence dans mamaifon,je vous 
en conjure , vous me perdriez. 

Freefort. 

Pourquoi empêcher les gens de fe battre quand ils 
en ont envie? les volontés font libres, laiflez-les faire. 

Lord M U R R A 1 , toujours au fond du théâtre , 
à Monrofe. 

. Vous êtes le père de cette rcfpeûable perfonne, 
n’efl-il pas vrai? 

I. I N D A N l. 

Je me meurs ! 

Mon rose. 

Oui, puifque tu le fais , je ne le défavoue pas. Viens, 
fils cruel d’un père cruel , achève de te baigner dans 
mon fang. 

Fabrice. 

Monfieur, encore une fois 

Lord M u R r a 1. 

Ne l’arrêtez pas, j'ai de quoi le defarmer. ( iltirefm 
épée. J 

L 1 N d A N E entre les bras de Pollp. 

Cruel !... vous oferiez !... 

Lord M u R RAI. 

Oui , j'ofe. . . . Père de la vertueufe Lindane , je fuis 
le fils de votre ennemi: [il jette fin épée.) c'cft ainfi que 
je me bats contre vous. 
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F R E T. P O R T. 

En voici bien d’une autre ! 

Lord M u R R A i. 

Percez mon cœur d’une main, mais de l’autre, pre- 
nez cet écrit, lifez , Se connaiflcz-moi. ( il lui donne le 
rouleau. ) 

M O N R O S E. 

Que vois -je ? ma grâce! le rétabliffement de ma 
maifon ! O Ciel! Sc c’eft à vous, c’cft à vous, Murrai, 
que je dois tout ? Ah mon bienfaiteur!... (il veut Je 
jeter à Jes pieds. ) vous triomphez de moi plus que fl 
j’étais tombé fous vos coups. ( d ) 

L I N n A N E. 

Ah que je fuis heureufe ! mon amant eft digne de 
moi. 

Lord Murrai. 

Embraffez-moi , mon père. 

M o n R o s E. 

Hélas ! 8c comment reconnaître tant de générofité ? 

Lord M u R R A i, en montrant Lindane. 

Voilà ma récompenfe. 

M o n R o s E. 

Le père Sc la fille font à vos genoux pour jamais. 

Freeport à Fabrice. 

Mon ami , je me doutais bien que cette dcmoifelle 
n’etait pas faite pour moi ; mais après tout elle eG 
tombée en bonnes mains, 8c cela me fait plaifir. 

Fin du cinquième <b dernier aâe. 
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VARIANTES 


DE L' ECOSSAISE. 

(a) Edition de 1768. 

UN SECOND. 

Tes feuilles font des feuilles de chêne : la vérité 
eft que le grand Turc arme puiffaimnent pour faire 
une defcente à la Virginie, 8c que c’eft ce qui fait 
tomber les fonds publics. 

(b) LE SECOND. 

Et moi je vous dis que les fonds baillent , 8c qu'il 
faut envoyer un autre ambalfadeur à la Porte. 

(c) Acte II, Scene III, édition de 1760. 

Ladi Alton. 

Ah ! je refpire : les grandes pallions veulent être 
fervies par des gens fans fcrupule. Je n'aime ni les demi - 
vengeances ni les demi-fripons. Je veux que le vailTeau 
aille à pleines voiles , 8cc. 

(d) Ibid. Acte V, Scene VI. 

M o N r o s E. 

. . . Ah , mon bienfaiteur ! . . ôtez-moi plutôt cette 
vie pour me punir d’avoir attenté à la vôtre. 


Fin des Variantes. 
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SEIGNEUR, 

COMEDIE. 


Repréfentée à Paris , en 1762, en cinq 
aétes, fous le nom de I’Ecueil dû 
Sage , qui n était pas fon véritable 
titre ; remife au théâtre en 1778, 
en trois aéles , après la mort de 
l’auteur. 
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PERSONNAGES. 


Le Marquis du G A R R A G E. 

Le Chevalier de GERNANCE. 
METAPROSE, Bailli. 
MATHURIN, fermier. 

D I G N A N T, ancien domeflique, 

A C A N T E , élevée chez Dignant. 

B E R T H E , fécondé femme de Dignant. 
COLETTE. 

CHAMPAGNE. 

Domefliqucs. 

La Jcène ejl en Picardie , 4? l'aâion du temps de 
Henri II. 
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LE DROIT 


EUR, 

COMEDIE . 

ACTE PR EM IER. 

SCENE PREMIERE. 

MATHURIN, LE BAILLI. 

M A T h u R I N. 

E coutez-moi, Monfieur le Magifter; 

Vous favez tout, du moins vous avez l’air 
De tout lavoir; car vous liiez fans celle 
Dans l'almanach. D’où vient que ma maîtrefle 
S’appelle Acante, 8c n’a point d'autre nom? 

D’où vient cela? 

le Bailli. 

Plaifante queftion ! 

Hé, que t’importe? 

Mathurin. 

Oh ! cela me tourmente : 

J’ai mes raifons. 

le Bailli. 

Elle s'appelle Acante. 


S E I G N 
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C’eft un beau nom, il vient du grec Antos , 

Que les latins ont depuis nommé Flos. 

Flos fc traduit par Fleur ; 8c ta future 
EU une fleur que la belle nature 
Pour la cueillir façonna de fa main; 

Elle fera l’honneur de ton jardin. 

Qu’importe un nom? chaque père à fa guife 
Donne des noms aux enfans qu’on baptife. 

Acante a pris fon nom de fon parrain, 

Comme le tien te nomma Mathurin. 

M A T H U R I N. 

Acante vient du grec? 

le Bailli. 

Chofe certaine. 
Mathurin. 

•Et Mathurin, d’où vient-il? 

le Bailli. 

Ah ! qu’il vienne 

De Picardie ou d’Artois, un favant 
A ces noms-là s’arrête rarement. 

Tu n’as point de nom, toi, ce n’eft qu'aux belles 
D’en avoir un , car il faut parler d’elles. 

M A T II u R I N. 

Je ne fais, mais ce nom grec me déplaît. 

Maître, je veux qu’on foit ce que l’on efl : 

Ma maitrciTe efl villageoifc, is: je gage 
Que ce nom-là n’eft pas de mon village. 

Acante, foit. Son vieux père Dignant 
Semble accorder fa fille en rechignant; 

Et cette fille, avant d’être ma femme, 

Paraît au® rechigner dans fon amc. 

Oui , 
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Oui, cette Acante , en un mot, cette fleur, 

Si je l’en crois , me fait beaucoup d’honneur 
£)e fupporter que Mathurin la cueille. 

Elle eft hautaine 8c dans foi fe recueille, 

Me parle peu , fait de moi peu de cas ; 

Et quand je parle, elle n’écoute pas: 

Et n’eût été Berthe fa belle-mère 

Qui haut la main régente fon vieux père, 

Ce mariage en mon chef réfolu 

N’aurait été , je crois , jamais conclu. • 

le Bailli. 

Il l’eft enfin , 8c de manière exaéle; 

Chez fes parens je t’en drefferai l’aéle $ 

Car fi je fuis le magifter d’ici , 

Je fuis bailli, je fuis notaire aufli; 

Et je fuis prêt dans mes trois caraflères 
A te fervir dans toutes tes affaires. 

Que veux-tu ? dis. 

Mathurin. 

Je veux qu’inceffamment 

On me marie. 

le Bailli. 

Ah! vous êrts preffant. 

Mathurin. 

Et très-prcffé. . . . Voyez-vous? l’âge avance. 

J’ai dans ma ferme acquis beaucoup d’aifance j 
J’ai travaillé vingt ans pour vivre heureux ; 

Mais l’ctre fcul !... il vaut mieux l’être deux. 

Théâtre. Trn. VIII. H 


Digitized by Google 



114 LE DROIT DU SEIGNEUR. 

Il faut fe marier avant qu’on meure. 

le Bailli. 

C’eft très-bien dit : Sc quand donc ? 

M A T H U R I N. 

Tout-à-l’heure. 
le Bailli. 

Oui; mais Colette à votre facrement, 

Mons Mathurin , peut mettre empêchement. 

. Elle vous aime avec quelque tendreiïe , 

Vous 8c vos biens; elle eut de vous promefle 
De l’époufer. 

M a T h u R I N. 

Oh bien , je dépromets. 

Je veux, pour moi , m’arranger déformais r 
Car je fuis riche Sc coq de mon village. 

Colette veut m'avoir par mariage, 

Et moi je veux du conjugal lien 
Pour mon plaifir, 8c non pas pour le lien. 

Je n’aime plus Colette : c’eft Acante, 
Entendez-vous? qui feule ici me tente. 
Entendez-vous, Magifter trop rétif? 

le Bailli. 

Oui, j’entends bien : vous êtes trop hâtif; 

Et pour figner vous devriez attendre 
Que Monfeigneur daignât ici fe rendre; 

Il vient demain, ne faites rien fans lui. 

Mathurin. 

C'eft pour cela que j’époufe aujourd’hui. 

le Bailli. 

Comment? 
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M A T H U R I N. 

Hé oui : ma tête eft peu favante; 

Mais on connaît la coutume impudente 
De nos feigneurs de ce canton Picard. 

C’eft bien aflez qu’à nos biens on ait part , 

Sans en avoir encore à nos époufes. 

Des Mathurins les têtes font jaloufes : 

J’aimerais mieux demeurer vieux garçon 
Que d'être époux avec cette façon. 

Le vilain droit ? 

le Bailli. 

Mais il eft fort honnête. 

Il eft permis de parler tête à tête 
A fa fujette, afin de la tourner 
A fon devoir, & de l’endoélriner. 

M A T h u R 1 N. 

Je n'aime point qu’un jeune homme endocrine 
Cette difciple à qui je me deftine; 

Cela me fâche. 

le Bailli. 

Acante a trop d’honneur 
Pour te fâcher : c’eft le droit du feigneur ; 

Et c’eft à nous , en perfonnes difcrètes , 

A nous foumettre aux lois qu’on nous a faites. 

M A T h u R 1 n. 

D’où vient ce droit ? 

le Bailli. 

Ah ! depuis bien long-temps 
C’eft établi. ... ça vient du droit des gens. 

M a T h u R 1 N. 

Mais fur ce pied, dans toutes les familles 
Chacun pourrait endoélriner les filles. 

H 3 
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le Bailli. 

Oh ! point du tout. . . . c’eft une invention 
Ou'on inventa pour les gens d’un grand nom. 

Car vois-tu bien, autrefois les ancêtres 
De Monfeigneur s’étaient rendus les maîtres 
De nos aïeux, régnaient fur nos hameaux. 

M A T H U R I N . 

Ouais i nos aïeux étaient donc de grands fots ! 

le Bailli. 

Pas plus que toi. Les feigneurs du village 
Devaient avoir un droit de vaffelagc. 

M A T H U R I N. 

Pourquoi cela? fommcs-nous pas pétris 
D’un feul limon, de lait comme eux nourris? 
N’avons-nous pas comme eux des bras, des jambes? 
Et mieux tournés, Sc plus forts, plus ingambes? 

Une cervelle avec quoi nous pcnfons 
Beaucoup mieux qu'eux ? car nous les attrapons. 
Sommes-nous pas cent contre un? ça m’étonne 
De voir toujours qu’une feule perfonne 
Commande en maître à tous fes compagnons, 
Comme un berger fait tondre fes moutons. 

Quand je fuis feul, à tout cela je penfe 
Profondément. Je vois notre nailfance 
Et notre mort , à la ville , au hameau. 

Se reffembler comme deux gouttes d’eau. 

Pourquoi la vie eft-elle différente? 

Je n’en vois pas la raifon : ça tourmente. 

Les Mathurins 8c les godelureaux , 

Et les baillis, ma foi font tous égaux. 
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le Bailli. 

C’eft très-bien dit, Mathurin, mais je gage, 

Si tes valets te tenaient ce langage, 

Qu’un nerf de bœuf appliqué fur le dos 
Réfuterait puiflarament leurs propos: 

Tu les ferais rentrer vite à leur place. 

Mathurin. 

Oui, vous avez raifon; ça m’embarrafle ; 

Oui , ça poui+ait me donner du fouci. 

Mais palfembleu, vous m’avoûrez auffi 
Que quand chez moi mon valet fe marie, 

C’eft pour luifeul, non pour ma feigneurie; 

Qu’à fa moitié je ne prétends en rien ; 

Et que chacun doit jouir de fon bien. 

le Bailli. 

Si les petits à leurs femmes fe tiennent. 

Compère, aux grands les nôtres appartiennent. 

Que ton efprit eft bas, lourd 8c brutal! 

Tu n'as pas lu le code féodal. 

Mathurin. 

Féodal! qu’eft-ce? 

le Bailli. 

Il dent fon origine 
Du mot fides de la langue ladne : 

C’eft comme qui dirait. . . 

Mathurin. 

Sais -tu qu’avec 

Ton vieux latin 8c ton ennuyeux grec , 

Si tu me dis des fottifes pareilles. 

Je pourrais bien frotter tes deux oreilles. 

( il menace le Bailli , qui parle toujours en reculant ; ir 
Mathurin court après lui.) 

H 3 
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lf. Bailli. 

Je fuis Bailli , ne t’en avife pas. 

Fides veut dire foi. Conviens-tu pas 

Que tu dois foi, que tu dois plein hommage 

A Monfeigneur le marquis du Carrage ? 

Que tu lui dois dixmes, champart, argent? 
Que tu lui dois. . . . 

M A T H U R I N. 

Bailli outrecuidant. 

Oui, je dois tout; j’en enrage dans l'ame; 
Mais palfandié je ne dois point ma femme. 
Maudit Bailli ! 

le Bailli, m s'en allant. 

Va, nous favons la loi; 

Nous aurons bien ta femme ici fans toi. 

SCENE II. 

M A T H U R I N feul. 

C h i e n de Bailli ! que ton latin m’irrite ! 
Ah ! fans latin marions-nous bien vite ; 
Parlons au père, à la fille furtout, 

Car ce que je veux, moi , j'en viens à bout. 
Voilà comme je fuis.... J’ai dans ma tête 
Prétendu faire une fortune honnête, 

La voilà faite. Une fille d’ici 
Me tracafiait, me donnait du fouci. 

C’était Colette , R: j’ai vu la friponne 
Pour mes écus muguetter ma perfonne ; 

J’ai voulu rompre, 8c je romps: j’ai l’cfpoir 
D’avoir Acante, 8c je m’en vais l’avoir, 
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Car je m’en vais lui parler. Sa manière 
Eft dédaigneufe, 8c fon allure eft hère: 

Moi, je le fuis ; 8c dès que je l’aurai, 

Tout auflitôt je vous la réduirai: 

Car je le veux. Allons. . . . 

SCENE III. 

MATHURIN, COLETTE, courant après. 

Colette. 

J E t’y prends, traître. 
Mathurin, fans la regarder. 

Allons. 

Colette. 

Tu feins de ne me pas connaître? 
Mathurin. 

Si fait.... bonjour. 

Colette. 

Mathurin, Mathurin ! 

Tu cauferas ici plus d’un chagrin. 

De tes bonjours je fuis fort étonnée. 

Et tes bonjours valaient mieux l'autre année. 

C’était tantôt un bouquet de jafmin , 

Que tu venais me placer de ta main; 

Puis des rubans pour orner ta bergère ; 

Tantôt des vers que tu me fefais faire 
Par le Bailli qui n’y comprenait rien , 

Ni toi ni moi-, mais tout allait fort bien ; 

H 4 
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Tout eft paffé , lâche ! tu me délaiffes ? 

M A T H U R I N. 

Oui, mon enfant. 

Colette. 

Après tant de promeffes. 
Tant de bouquets acceptés &: rendus, 

C'en eft donc fait ?je ne te plais donc plus? 

M A T H U R I N, 

Non, mon enfant. 

Colette. 

I 

Et pourquoi, miférable? 
M A T H u R i N. 

Mais, je t'aimais; je n’aime plus. Le diable 
A t’époufer me pouffa vivement; 

En fens contraire il me pouffe à préfent; 

Il eft le maître. 

C o L E T T E. 

Hé va, va, ta Colette 
N’eft plus fi fotte, 8c fa raifon s’eft faite. 

Le diable eft jufte, & tu diras pourquoi 
Tu prends les airs de te moquer de moi. 
Pour avoir fait à Paris un voyage. 

Te voilà donc petit-maitrc au village ? 

Tu penfes donc que le droit t’eft acquis 
D’être en amour fripon comme un marquis? 
C’eft bien à toi d'avoir l’ame inconftante ! 
Toi , Mathurin , me quitter pour Acante ! 

M A ï h u R i N, 

Oui, mon enfant. 
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Colette. 

Et quelle eft la raifon? 
M a T h u R I N. 

C'eft que je fuis le maître en ma maifon : 
Et pour quelqu’un de notre Picardie 
Tu m’as parue un peu trop dégourdie. 

Tu m’aurais fait trop d’amis, entre nous; 
Je n’en veux point, car je fuis né jaloux. 
Acante, enfin , aura la préférence : 

La chofe eft faite; adieu, prends patience. 

Colette. 
Adieu! non pas, traître, je te fuivrai. 

Et contre ton contrat je m’inferirai. 

Mon père était procureur : ma famille 
A du crédit, 8c j’en ai, je fuis fille; 

Et Monfeigneur donne proteélion. 

Quand il le faut, aux filles du canton; 

Et devant lui nous ferons comparaître 
Un gros fermier qui fait le petit-maître , 
Fait l’inconftant, fe mêle d’être un fat. 

Je te ferai rentrer dans ton état: 

Nous apprendrons à ta mine infolente 
A te moquer d’une pauvre innocente. 

M A T H U R I N. 

Cette innocente eft dangereufe ; il faut 
Voir le beau-père, 8c conclure au plutôt. 
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SCENE IV. 

MATHURIN , DIGNANT , ACANTE , COLETTE. 

Mathurin. 

Al uonj , beau-père , allons bâcler la choie. 
Colette. 

Vous ne bâclerez rien , non, je m’oppofe 
A fes contrats, à fes noces, à tout. 

Mathurin. 

Quelle innocente ! 

Colette. 

Oh ! tu n’es pas au bout. 

{ à Acante. ) 

Gardez-vous bien, s’il vous plaît, ma voitne, 

De vous laifler enjôler fur fa mine : 

Il me trompa quatorze mois entiers. 

Chaflcz cet homme. 

Acante. 

Hclas î très-volontiers. 
Mathurin. 
Très-volontiers!... tout ce train-là me laflè; 

Je fuis têtu ; je veux que tout fe pâlie 
A mon plaifir, fuivant mes volontés; 

Car je fuis riche. . . . Or, beau-père, écoutez; 

Pour honorer en moi mon mariage, 

Je me décraffe , 8c j’achète au bailliage 
L’emploi brillant de receveur royal 
Dans le grenier à fel ; ça n’ell pas mal. 
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Mon fils fera confeiller, 8c ma fille 
Relèvera quelque noble famille: 

Mes petits-fils deviendront préfidens. 

De Monfeigneur un jour les defeendans 
Feront leur cour aux miens ; 8c quand j'y penfe. 

Je me rengorge, 8c me quarre d’avance. 

D I G N A N T.- 
Quarre-toi bien ; mais fonge qu’à préfent 
On ne peut rien fans le confentement 
De Monfeigneur ; il eft encor ton maître. 

Mathurin. 

Et pourquoi ça? 

D I G N A N T. 

Mais , c’cft que ça doit être. 

A tous feigneurs tous honneurs. 

Colette à Mathurin. 

Oui , vilain. 

Il t’eu cuira , je t'en réponds. 

Mathurin. 

Voifin, 

Notre Bailli t'a donné fa folie. 

Hé dis-moi donc , s’il prend en fantaific 
A Monfeigneur d’avoir femme au logis, 

A-t-il befoin de prendre ton avis ? 

D I G N A N T. 

C'eft différent : je fus fon domeftique 
De père en fils dans cette terre antique. 

Je fuis né pauvre, 8c je deviens caffé. 

Le peu d’argent que j’avais amaffé 
Fut employé pour élever Acante. 

Notre Bailli dit quelle eft fort favante, 
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Et qu’entre nous , fon éducation 
Eft au-dcffus de fa condition. 

C’eft ce qui fait que ma fécondé époufe, 

Sa belle-mère, eft fâchée 8: jaloufe. 

Et la maltraite, 8: me maltraite auffi : 

De tout cela je fuis fort en fouci. 

Je voudrais bien te donner cette fille, 

Mais je ne puis établir ma famille 
Sans Monfeigneur ; je vis de fes bontés; 

Je lui dois tout; j’attends fcs volontés: 

Sans fon aveu nous ne pouvons rien faire. 

A c A N T E. 

Ah! croyez-vous qu’ü le donne, mon père? 
Colette. 

Hé bien, fripon, tu crois que tu l’auras? 
Moi, je te dis que tu ne l’auras pas. 

Mathukin. 

Tout le monde eft contre moi, ça m'irrite. 

SCENE V. 

Les Adeurs précédens, M œe B E R T H E. 

Mathukin à Benhe qui arrive. 

M A belle-mère, arrivez, venez vite. 

Vous n’êtes plus la maîtreffe au logis. 

Chacun rebèque, 8c je vous avertis 
Que fi la chofe en cet état demeure , 

Si je ne fuis marié tout-à-1’ heure , 
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Je ne le ferai point, tout cft fini, 

Tout elt rompu. 

B E R T H E. 

Qui m’a défobéi? 

Qui contredit, s’il vous plaît, quand j’ordonne ? 
Serait-ce vous , mon mari ? vous ? 

D I G N A N T. 

Perfonne ; 

Nous n’avons garde ; Sc Mathurin veut bien 
Prendre ma fille à peu près avec rien; 

J’en fuis content. Se je dois me promettre 
Que Monfeigneur daignera le permettre. 

B E R T h E. 

Allez, allez, épargnez-vous ce foin; 

C’eft de moi feule ici qu’on a befoin ; 

Et quand la cliofe une fois fera faite, 

Il faudra bien, ma foi, qu’il la permette. 

D I G N A N T. 

Mais. . . . 


B E R T H E. 

Mais il faut fuivre ce que je dis. 

Je ne veux plus fouffrir dans mon logis, 

A mes dépens, une fille indolente , 

Qui ne fait rien, de rien ne fe tourmente, 
Qui s’imagine avoir de la beauté 
Pour être en droit d’avoir de la fierté. 
Mademoifelle, avec fa froide mine, 

Ne daigne pas aider à la cuifine; 

Elle fe mire, ajufte fon chignon. 

Fredonne un air en brodant un jupon , 

Ne parle point, 8c le foir en cachette 
Lit des romans que le Bailli lui prête. 
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Hé bien , voyez , elle ne répond rien. 

Je me repens de lui faire du bien. 

Elle eft muette ainfi qu’une pécore. 

M A T h u R I N. 

Ah c'eft tout jeune, 8c ça n’a pas encore 
L’efprit formé ; ça vient avec le temps. 

D I G N A N T. 

Ma bonne , il faut quelques ménagemens 
Pour une fille ; elles ont d’ordinaire 
De l’embarras dans cette grande affaire; 
C’eft modeftie 8c pudeur que cela. 

Comme elle , enfin , vous paffâtes par-là ; 

Je m’en fouviens, vous étiez fort revêche. 

B E R T H E. 

Eh ! finiflons. Allons qu’on fe dépêche : 
Quels fots propos ! Suivez-moi promptement 
Chez le Bailli. 

Colette à Acante. 

N’en fais rien , mon enfant. 

B E R T H E. 

Allons , Acante. 

Acante. 

O Ciel! que dois-je faire? 
Colette. 

Refufe tout , lailfe ta belle-mère , 

Viens avec moi. 

B e r t h E à Acante. 

Quoi donc! fans fourciller? 
Mais parlez donc. 

Acante. 

A qui puis-je parler ? 
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D I G N A N T. 

Chez le Bailli, ma bonne, allons l’attendre. 

Sans la gêner; 8c laiffons-lui reprendre 
Un peu d'haleine. 

A c A N T E. 

Ah ! croyez que mes lens 
Sont pénétrés de vos foins indulgens; 

Croyez qu’en tout je diftingue mon pcre. 

Mathurin. 

Madame Berthe, on ne diftingue guère 
Ni vous ni moi : la belle a le maintien 
Un peu bien fec, mais cela n’y fait rien; 

Et je réponds, dès qu’elle fera nôtre, 

Qu’en peu de temps je la rendrai toute autre. 

( ils forteni . } 

A c A N T E. 

Ah ! que je fens de trouble 8c de chagrin ! 

Me faudra-t-il époufer Mathurin? 

SCENE VI. 
ACANTE, COLETTE. 
Colette. 

Ah.' n’en fais rien, crois-moi, ma chère amie. 
Du mariage aurais-tu tant d’envie? 

Tu peux trouver beaucoup mieux. . . . que fait-on? 
Aimerais-tu ce méchant? 

Acante. 

Mon Dieu non. 
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Mais vois-tu bien, je ne fuis plus foufferte 
Dans le logis de la marâtre Berthe ; 

Je fuis chaffée, il me faut un abri, 

Et par befoin je dois prendre un mari. 

C'eft en pleurant que je caufe ta peine. 

D'un grand projet j’ai la cervelle pleine; 

Mais je ne fais comment m’y prendre , hélas ! 

Que devenir!... Dis-moi, ne fais-tu pas 
Si Monfeigneur doit venir dans fes terres? 

Colette. 

Nous l’attendons. 

A C A N T E. 

Bientôt? 

Colette. 

Je ne fais guères 

Dans mon taudis les nouvelles de cour : 

Mais s’il revient ce doit être un grand jour. 

Il met, dit-on, la paix dans les familles; 

Il rend juftice , il a grand foin des filles. 

A c A N T E. 

Ah ! s’il pouvait me protéger ici ! 

Colette. 

Je prétends bien qu’il me protège aulfi. 

A c a n t e. 

On dit qu’à Metz il a fait des merveilles 
Qui dans l’armée ont très-peu de pareilles ; 

Que Charles-Qnint a loué fa valeur. 

Colette. 

Qu’eft-ce que Charles- Quint? 

A c A N T E. 

Un empereur 

Qui 
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Qui nous a fiait bien du mal. 

Colette. 

Et qu’impprte ? 

■Ne m’en faites pas , vous , 8c que je forte 
A mon honneur du cas trille où je fuis. 

A c A N T E. 

Comme le tien , mon cœur eft plein d’ennuis. 

Non loin d’ici quelquefois on me mène 

Dans un château de la jeune Dormène 

Colette. 

Près de nos bois?.... ah! le plaifant château! 

De Mathurin. le logis eft plus beau; 

Et Mathurin eft bien plus riche qu’elle. 

A c A N T E. 

Oui , je le fais ; mais cette demoifelle 
Eft autre chofe ; elle eft de qualité ; 

On la refpeéle avec fa pauvreté. 

Elle a chez elle une vieille perfonne 

Qu’on nomme Laure, Sc dont l’ame eft li bonne: 

Laure eft auffi d’une grande maifon. 

Colette. 

Qu’importe encor ? 

A c a N T E. 

Les gens d’un certain nom , 

J’ai remarqué cela, chère Colette, 

En favent plus, ont l'ame autrement faite. 

Ont de l’efprit, des fentimens plus grands, 
Meilleurs que nous. 

Colette. 

Oui , dès leurs premiers ans , 
Avec grand foin leur ame eft façonnée ; 

La nôtre, hélas ! languit abandonnée. 

Théâtre. Tom. VIII. I 
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Comme on apprend à chanter, à danfer. 

Les gens du monde apprennent à penfer. 

• A c A N T E. 

Cette Dormène Sc cette vieille dame 
Semblent donner quelque chofe à mon ame; 
Je crois en valoir mieux quand je les vois ; 
J’ai de l’orgueil; 8c je ne fais pourquoi.... 

Et les bontés de Dormène 8c de Laure 
Me font haïr, mille fois plus encore, 

Madame Berthe 8c Monfieur Mathurin. 

Colette. 

Quitte-les tous. 

A c A N T E. 

Je n’ofe ; mais enfin 

J'ai quelque efpoir : que ton confeil m’afffte. 
Dis-moi d’abord, Colette, en quoi conlifte 
Ce fameux droit du feigneur? 

Colette. 

Oh ! ma foi , 

Va confulter de plus docles que moi. 

Je ne fuis point mariée; 8c l’affaire, 

A ce qu’on dit, eft un très-grand myflère. 
Seconde-moi , fais que je vienne à bout 
D’être époufée, 8c je te dirai tout. 

A c A N T E. 

Ah ! j’y ferai mon poflible. 

Colette. 

Ma mère 

Eft très-alerte, 8c conduit mon affaire : 

Elle me fait , par un aâe plaintif, 

Pouffer mon droit pardevant le Baillif: 
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J’aurai , dit-elle , un mari par juftice. 

A c A N T E. 

Que de bon cœur j’en fais le facrifice ! 

Chère Colette , agiflons bien à point , 

Toi pour l’avoir, moi pour ne l'avoir point. 

Tu gagneras allez à ce partage, 

Mais en perdant, je gagne davantage. 


Fin du premier aâe. 




I 2 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LE BAILLI, P Ii L I P E fon valet, 
enfuite COLETTE. 

le Bailli. 

M A robe, allons du refpeél. ... vite Phlipe. 

C'efl en Bailli qu'il faut que je m’équipe : 

J'ai cliens qu'il faut expédier. 

Je fuis Bailli , je te faj^ mon huiffier. 

Amène-moi Colette à l’audience. 

( il s'afjied devant une table , ir feuillette un grand livre. ) 
L’affaire cft grave, Sc de grande importance. 

De matrimonio chapitre deux. 

Empcchemens. . . . Ces cas-là font verreux. 

Il faut favoir de la jurifprudence. 

( à Colette. ) 

Approchez-vous.... faites la révérence, 

Colette; il faut d’abord dire fon nom. 

Colette. 

Vous l’avez dit , je fuis Colette. 

LE Bailli écrit. 

Bon. 

Colette. ... Il faut dire enfuite fon âge. 

N’ avez-vous pas trente ans , Sc davantage ? 
Colette. 

Fi donc, Monfieur, j’ai vingt ans tout au plus. 

L E B a i l l t , écrivant. 

Çà, vingt ans, paffe : ils font bien révolus? 
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L'âge , Monfieur, ne fait rien à la chofe; 

Et jeune ou non , fâchez que je m’oppofe 
A tout contrat qu’un Mathurin fans foi 
Fera jamais avec d’autres que moi. 

le Bailli. 

Vos oppofitions feront notoires. 

Çà, vous avez des raifons péremptoires? 

Colette. 

J'ai cent raifons. 

le Bailli. 

Ditcs-les. . . . Aurait-il. . . 
Colette. 

Oh ! oui , Monfieur. 

le Bailli. 

Mais vous coupez le fil, 
A tout moment, de notre procédure. 

Colette. 


Pardon, Monfieur. • 

le Bailli. 

Vous a-t-il fait injure? 
Colette. 

Oh tant ! j’aurais plus d’un mari fans lui; 
Et me voilà pauvre fille aujourd’hui. 

le Bailli. 

Il vous a fait fans doute des promefTcs? 
Colette. 

Mille pour une, Sc pleines de tendrcfics. 

Il promettait, il jurait que dans peu 
Il me prendrait en légitime nœud. 

I ■ 
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V le Bailli, écrivant. 

En légitime nœud. . . . quelle malice ! 

Çà, produifez fes lettres enjuflice. 

Colette. 

Je n'en ai point, jamais il n’écrivait. 

Et je croyais tout ce qu’il me difait. 

Quand tous lcfc jours on parle tête à tête 
A Ton amant d’une manière honnête. 

Pourquoi s’écrire ? à quoi bon ? 

le Bailli. 

Mais du moins , 

Au lieu d'écrits, vous avez des témoins? 
Colette. 

Moi ? point du tout : mon témoin c’eft moi-même. 
Eft-ce qu’on prend des témoins quand on s'aime ? 
Et puis, MonCeur, pouvais-je deviner 
Que Mathurin ofât m’abandonner? 

Il me parlait d’amitié, de confiance; 

Je l’écoutais, & c’était en préfence 

De jpes moutons, dans fon pré, dans le mien; 

Ils ont tout vu, mais ils ne difcnt rien. 

le Bailli. 

Non plus qu’eux tous je n'ai donc rien à dire. 
Votre complainte en droit ne peut fuffire. 

On ne produit ni témoins ni billets, 

On ne vous a rien fait, rien écrit.... 

Colette. 

Mais , 

Un Mathurin aura donc l'infolence 
Impunément d’abufer l’innocence? 
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le Bailli. 

En abufer ! mais vraiment, c’eft un cas 
Epouvantable , S: vous n’en parliez pas ! 
Inflrumentons. . . . Laquelle nous remontre 
Que Mathurin en plus d’une ren#ntre, 

Se prévalant de fa fimplicité, 

A méchamment contre icelle attenté ; 

Laquelle infifte, 8c répète dommages. 

Frais, intérêts, pour raifon des outrages 
Contre les lois faits par le fuborneur, 

Dit Mathurin , à fon préfeni honneur. 

Colette. 

Rayez cela ; je ne veux pas qu'on dife 
Dans le pays une telle fottife. 

Mon honneur eft très-intaél-; 8c pour peu 
Qu’on l’eût blefle , l’on aurait vu beau jeu. 

le Bailli. 

Que prétendez-vous donc? 

Colette. 

Etre vengée. 
le Bailli. 

Pour fe venger il faut être outragée, 

Et par écrit coucher en mots exprès 
Quels attentats encontre vous font faits; 

Articuler les lieux, les circonftances, 

Qjtis , quid, ubi , les excès, infolences. 

Enormités fur quoi l’on jugera. 

Colette. 

Ecrivez donc tout ce qu’il vous plaira. 

le Bailli. 

Ce n’eft pas tout : il faut favoir la fuite 
Que ces excès pourraient avoir produite. 

I 4 
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Colette. 

Comment produite? Eh rien ne produit rien. 
Traître Bailli, qu’entendez-vous? 

le Bailli. 

♦ Fort bien. 

Laquelle Elle a dans fes procédures 
Perdu le fens , 8c nous dit des injures ; 

Et n’apportant nulle preuve du fait , 
L'empêchement elt nul , de nul effet. 

( il Je lève. ) 

Depuis une heure en vain je vous écoute : 
Vous n’avez rien prouvé, je vous déboute. 

Colette. 

Me débouter, moi? 

le Bailli. 

Vous. 

Colette. 

Maudit Baillif! 

Je fuis déboutée ? 

le Bailli. 

Oui, quand le plaintif 

Ne peut donner des raifon^ qui convainquent. 
On le déboute, 8: les adverfes vainquent. 

Sur Mathurin n’ayant point aûion. 

Nous procédons à la concluGon. 

Colette. 

Non, non, Bailli, vous aurez beau conclure, 
Inftrumenter 8c Ggner, je vous jure 
Qu’il n'aura point fon Acante. 

le Bailli. 

Il l'aura , 

De Monfeigneur le droit fe maintiendra. 
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Je fuis Baillif, 8c j’ai les droits du maître : 

C’eft devant moi qu'il faudra comparaître. 
Confolez-vous, fâchez que vous aurez 
A faire à moi quand vous vous marîrez. 
Colette. 

J’aimerais mieux le refie de ma vie 
Demeurer fille. 

le Bailli." 

Oh je vous en défie. 

S CE N E I I. 

COLETTE feule. 

.A. H ! comment faire ? où reprendre mon bien ? 
J'ai protefté, cela ne fert de rien. 

On va figner. Que je fuis tourmentée ! 

SCENE III. 

COLETTE, ACANTE. 
Colette. 

.A. Mon fecours ! me voilà déboutée. 
Acante. 

Déboutée ! 

Colette. 

Oui, l’ingrat vous eft promis. 

On me déboute. 

Acante. 

Hélas ! je fuis bien pis. 
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De mes chagrins mon ame eft opprcffée; 

Ma chaîne eft prête , 8c je fuis fiancée , 

Ou je vais l'être au moins dans un moment. 

Colette. 

Ne hais-tu pas mon lâche ? 

A c a N T E. 

Honnêtement. 

Entre nous deux, juges-tu fur ma mine 
Qu’il foit bien doux d’être ici Mathurine? 
Colette. 

Non pas pour toi ; tu portes Sans ton air 
Je ne fais quoi de brillant R: de fier; 

A Mathurin cela ne convient guère , 

Et ce maraud était mieux mon affaire. 

A Ç A N T E. 

J’ai par malheur de trop hauts fentimens. 
Dis-moi, Colette, as-tu lu des romans? 

Colette. 

Moi ? non , jamais. 

A c A N T E. 

Le bailli Métaprofe 

M’en a prêté.... Mon Dieu, la belle chofe ! 

Colette. 

En quoi fi belle ? 

A c A N T E. 

On y voit des amans , 

Si courageux, fi tendres, fi galans ! 

Colette. 

Oh Mathurin n'eft pas comme eux. 

A c A N T E. 

Colette , 

Que les romans rendent l'ame inquiète ! 
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C OL E^TTE. 

Et d’où vient donc? 

A C A N T E. 

Ils forment trop l’efprit. 

En les lifant le mien bientôt s’ouvrit. 

A réfléchir que de nuits j’ai pafTécs! 

Que les romans font naître de penfées ! 

Que les héros de ces livres charmans 
Reflemblent peu , Colette , aux autres gens ! 

Cette lumière était pour moi féconde ; 

Je me voyais dans un tout autre monde ; 

J’étais au ciel Ah ! qu'il m’était bien dur 

De retomber dans mon état obfcur ! 

Le cœur tout plein de ce grand étalage. 

De me trouver au fond de mon village ! 

Et de defcendre après ce vol divin, 

Des Amadis à maître Mathurin ! 

Colette. 

Votre propos me ravit; 8c je jure 
Que j’ai déjà du goût pour la leélure. 

A c A N T E. 

T’en fouvient-il, autant cju’jl m’en fouvient. 

Que ce marquis, ce beau fcigneur qui tient 
Dans le pays le rang, l*état d’un prince. 

De fa préfence honora la province ? 

Il s’efl pafTé jufle un an 8c deux mois 
Depuis qu’il vint pour cette feule fois. 

T’en fouvient-il? nous le vîmes à table; 

Il m’accueillit; ah, qu’il était affable ! 

Tous fes difcours étaient des mots choifis , 

Que l’on n’entend jamais dans ce pays. 
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C’était, Colette, une langue nouvelle, 
Supérieure, Et pourtant naturelle; 

J'aurais voulu l’entendre tout le jour. 

Colette. 

Tu l’entendras fans doute à fou retour. 

A c A N T E. 

Ce jour, Colette, occupe ta mémoire, 

Où Monfeigneur tout rayonnant de gloire , 
Dans nos forêts fuivi d’un peuple entier, 

Le fer en main courait le fanglier? 

Colette. 

Oui, quelque idée 8c confufe 8c légère 
Peut m’en relier. 

A c A N T E. 

Je l’ai dillinéle 8c claire. 

Je crois le voir avec cet air fi grand , 

Sur ce cheval fuperbe 8c bondifTant; 

Près d’un gros chêne il perce de fa lance 
Le fanglier qui contre lui s’élance. 

Dans ce moment j’entendis mille voix, 

Que répétaient les échos de nos bois; 

Et de bon cœur (il faut que j’en conyienne) 
J’aurais voulu qu’il démêlât la mienne. 

De fon départ je fus encor témoin; 

On l’entourait , je n’étais pas bien loin. 

Il me parla.... Depuis ce jour, ma chère, 
Tous les romans ont le don de me plaire. 
Quand je les lis , je n’ai jamais d’ennui ; 

11 me paraît qu’ils me parlent de lui. 

. Colette. 

Ah qu’un roman cft beau ! 
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A C A N T E. 

C’eft la peinture 

Du cœur humain, je crois, d’après nature. 
Colette. 

D’après nature !... Entre nous deux , ton cœur 
N’aime-t-il pas en fecret Monfeigneur ? 

A C A N T E. 

Oh non, je n’ofe ; 8: je Cens la diftance 
Qu’entre nous deux mit fon rang, fa naiflance. 
Crois-tu qu'on ait des fentimens fi doux 
Pour ceux qui font trop’ au-deflus de nous ? 

A cette erreur trop de raifon s’oppofe. 

Non, je ne l'aime point. .. mais il eft caufe 
Que l’ayant vu je ne puis à préfent 
En aimer d’autre. . . 8c c’eft un grand tourment. 
Colette. 

Mais de tous ceux qui le fuivaicnt, ma bonne. 

Aucun n’a-t-il cajolé ta perfonne ? 

J’avoûrai, moi, que l’on m’en a conté. 

A c A N T E. 

Un étourdi prit quelque liberté ; 

Il s’appelait le chevalier Gernance ; 

.Son fier maintien, fes airs, fon infolence, 

Mc révoltaient, loin de m’en impofer. 

Il fut furpris de fe voir méprifer; 

Et réprimant fa pourfuite hardie. 

Je lui fis voir combien la modeftie 

Etait plus fière , fe pouvait d’un coup d’œil 

Faire trembler 1 impudence 8c l’orgueil. 

Ce Chevalier ferait allez paflable, 

Et d'autres mœurs l’auraient pu rendre' aimable. 
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Ah ! la douceur cft l'appât qui nous prend. 
Que Monfeigneur, ô Ciel , eft différent ! 
Colette. 

Ce Chevalier n’était donc guère fage ? 

Çà , qui des deux te déplaît davantage, 

De Mathurin ou de cet effronté ? 

A c A N T E. 

Oh Mathurin! .. . c’cft fans difficulté. 

Colette. 

Mais Monfeigneur cft bon : il eft le maître; 
Pourrait-il pas te dépêtrer du traître ? 

Tu me parais fi belle. 

A C A N T E. 

Hélas ! 


Colette. 

Je croi 

Que tu pourfts mieux réuffir que moi. 

A C A N T E. 


Eft-il bien vrai qu’il arrive ? 

Colette. 

Sans doute , 


Car on le dit. 


A c A N T E. 
Penfes-tu qu’il m’écoute ? 
Colette. 

J'en fuis certaine, &: je retiens ma part 
De fes bontés. 


A c A N T E. 

Nous le verrons trop tard ; 
II n'arrivera point; on me fiance, 

Tout eft conclu, je fuis fans efpérance. 
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Berthe eft terrible en fa mauvaife humeur ; 
Mathurin prefle , & je meurs de douleur. 

Colette. 

Hé moque-toi de Berthe. 

A C A N T E. 

Hélas ! Dormène , 

Si je lui parle, entrera dans ma peine. 

Je veux prier Dormène de m'aider 
De fon appui , qu'elle daigne accorder 
Aux malheureux : cette dame eft fi bonne ! 

Laure, furtout, cette vieille perfonne. 

Qui m'a toujours montré tant d'amitié , 

De moi , fans doute , aura quelque pitié , 

Car fais-tu bien que cette dame Laure 
Très-tendrement de fes bontés m’honore? 

Entre fes bras elle me tient fouvent, 

Elle m’inftruit , &: pleure en m'inflruifant. 

Colette. 

Pourquoi pleurer? 

A c A N T E. 

Mais de ma deftinéc? 

Elle voit bien que je ne fuis pas née 
Pour Mathurin ... crois-moi , Colette, allons 
Lui demander des confeils , des leçons. . . 

Veux-tu me fuivre? 

Colette. 

Ah oui, ma chcre Acantc, 
Enfuyons-nous, la ebofe eft très-prudente. 

Viens, je connais des chemins détournés 
Tout près d'ici, [a) 
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SCENE IV. 


ACANTE, COLETTE, BERTHE 
DIGNANT,MATHURIN. 


B e r t h E , arrêtant Acante. 


Q,uei chemin vous prenez! 

Etes-vous folle ? 8c quand on doit fe rendre 

A fon devoir, faut-il fe faire attendre ? 

Quelle indolence! 8c qucl-air de froideur! 

Vous me glacez; votre mauvaife humeur 

Jufqu’à la fin vous fera reprochée. • 

On vous marie , 8c vous êtes fâchée ! 

• 

Hom, l’idiote ! Allons, çà , Mathurin, 

Soyez le maître , 8c donnez-lui la main. 


Ma t h u r i n approche fa main ir veut f emhrajfer. 
Ah ! palfamdié. . . . 

Berthe. 

V 

Voyez la malhonnête ! 

Elle rechigne 8c détourne la tête ! 


Acante. 




Pardon, mon père, hélas ! vous exeufez 
Mon embarras, vous le favorifez, . 

Et vous fentez quelle douleur amère 
Je dois fouffrir en quittant un tel père. 

Berthe. 

Et rien pour moi? 


Mathuki N. 
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M A T H U R I N. 

Ni rien pour moi non plus ? 
Colette. 

Non, rien, méchant, tu n’auras qu’un refus. 

Mathurin. 

On me fiance. 

Colette. 

Et va, va, fiançailles 
Afiez fouvent ne font pas cpoufailles. 

Laiffe-moi faire. 

D I G N A N T. 

Eh ! qu’eft-ce que j’entends ? 

C’eft un courrier : c’eft je penfe un des gens 
De Monfeigneur; oui, c’eft le vieux Champagne. 

SCENE V.- 

Les Aéleurs précédens , CHAMPAGNE. 

Champagne. 

Oui, nous avons terminé la campagne; 

Nous avons fauvé Metz, mon maître 8c moi; 

Et nous aurons la paix. Vive le roi ! 

Vive mon maître !... il a bien du courage, 

Mais il eft trop férieux pour fon âge : 

J’en fuis fâché. Je fuis bien aife auffi. 

Mon vieux Dignant, de te trouver ici: 

Tu me parais en grande compagnie. 

Dignant. 

Oui .... vous ferez de la cérémonie. 

Théâtre. Tom. VIII. K 
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Nous marions Acante. 

Champagne. 

Bon ! tant mieux ! 

Nous danftrons, nous ferons tous joyeux. 

Ta fille cil belle. . . Ha , ha , c’eft toi , Colette ; 
Ma chère enfant , ta fortune eft donc faite ? 
Mathurin eft ton mari? 

Colette. 

Mon Dieu, non. 
Champagne. 

Il fait fort mal. 

Colette. 

Le traître, le fripon, 

Croit dans l’inftant prendre Acante pour femme. 

Champagne. 

Il fait fort bien ; je réponds fur mon ame 
Que cet hymen à mon maître agréra, 

Et que la noce à fes frais fe fera. 

Acante. 

Comment ! il vient? 

Champagne. 

Peut-être ce foir même. 

D I G N A N T. 

Quoi! ce Seigneur, ce bon maître que j’aime. 

Je puis le voir encore avant ma mort? 

S’il eft ainfi, je bénirai mon fort. 

Acante. 

Puifqu’il revient, permettez, mon cher père. 

De vous prier (devant ma beHe-mère) 

De vouloir bien ne rien précipiter 
Sans fon aveu , fans l'ofer confulter. 
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C’eft un devoir dont il faut qu’on s'acquitte ; 
C’eft un refpeél , fans doute, qu’il mérite. 

Mathurin. 

Foin du refpeâ. 

D I O N A N T. 

Votre avis eft fenfé; 

Et comme vous en fecret j’ai penfé. 

Mathurin. 

Et moi, l’ami, je penfe le contraire. 

Colette à Acante. 

Bon, tenez ferme. 

Mathurin. 

Eft un fot qui diffère. 

Je ne veux point foumettrc mon honneur, 

Si je le puis, à ce droit du feigneur. 

B E R T h E. 

Hé pourquoi tant s’effaroucher ? la chofe 

Eft bonne au fond, quoique le monde en caufe. 

Et notre honneur ne peut s’en tourmenter. 

J’en fis l’épreuve; 8c je puis protefter 
Qu’à mon devoir quand je me fus rendue. 

On s’en alla dès l’inftant qu’on m’eut vue. 

Colette. 

Je le crois bien. 

B E R T H E. 

Cependant, la raifon 
Doit confeiller de fuir l'occafion. 

Hâtons la noce, 8c n'attendons perfonne. 
Préparez tout, mon mari , je l'ordonne. 

K 2 
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M A T H V R I N. 

(à Colette en s'en allant.) 

C’eft trcs-bien dit. Hé bien, l’aurai-je enfin? 
Colette. 

Non, tu ne l'auras pas, non, Mathurin. 

( ils /orient. ) 

Champagne. 

Oh, oh, nos gens viennent en diligence. 

Hé quoi , déjà le chevalier Gernance ? 

SCENE VI. 

LE CHEVALIER, CHAMPAGNE. 
Champagne. 

V o us êtes fin, MonGeur le Chevalier, 
Très-à-propos vous venez le premier. 

Dans tous vos faits votre beau talent brille. 

Vous vous doutez qu'on marie une fille; 

Acante elt belle , au moins. 

le Chevalier. 

Hé oui vraiment. 

Je la connais ; j’apprends en arrivant 
Que Mathurin fe donne l’infolence 
De s’appliquer ce bijou d’importance; 

Mon bon dcftin nous a fait accourir 
Pour y mettre ordre : il ne faut pas fouffrir 
Qu’un riche ruftre ait les tendres prémices 
D’une beauté qui ferait les délices 
Des plus hupés 8c des plus délicats. 

Pour le marquis , il ne fe hâte pas ; 
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C’eft, je l’avoue, un grave perfonnage, 

Prcfle de rien, bien compaffé, bien fage, 

Et voyageant comme un ambaffadeur. 

Parbleu , jouons un tour à fa lenteur : 

Tiens , il me vient une bonne penfée ; 

C’eft d’enlever prcjlo la fiancée , 

De la conduire en quelque vieux château , 
Quelque mafure. 

Champagne. 

Oui : le projet eft beau. 
le Chevalier. 

Un vieux château, vers la forêt prochaine. 
Tout délabré , que poffède Dormcne 
Avec fa vieille. . . . 

Champagne. 

Oui, c’eft Laure, je crois. 
le Chevalier. 

Oui. 

Champagne. 

Cette vieille était jeune autrefois; 

Je m’en fouviens, votre étourdi de père 
Eut avec elle une certaine affaire 
Où chacun d'eux fit un mauvais marché. 

Ma foi , c’était un maître débauché , 

Tout comme vous, buvant, aimant les belles. 
Les enlevant, 8c puis fe moquant d’elles. 

Il mangea tout , 8c ne vous laiffa rien. 

le Chevalier. 

J’ai le marquis , 8c c’eft avoir du bien. 

Sans nul fouci je vis de fes largeffes. 

Je n’aime point l’embarras des richeffes t- 

K 3 
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Eft riche allez qui fait toujours jouir. 

Le premier bien, crois-moi, c'eft le plaifir. 

Champagne. 

Et que ne prenez-vous cette Dotmène ? 

Bien plus qu’Acante elle en vaudrait la peine; 
Elle eft très-fraiche , elle eft de qualité ; 

Cela convient à votre dignité. 

LailTez pour nous les filles du village. 

le Chevalier. 
Vraiment Dormène eft un très-doux partage ; 
C'eft très-bien dit. Je crois que j’eus un jour. 
S’il m’en fouvient, pour elle un peu d’amour. 
Mais , entre nous , elle fent trop fa Dame. 

On ne pourrait en faire que fa femme. 

Elle eft bien pauvre , 8c je le fuis auffi ; 

Et pour l'hymen j’ai fort peu de fouci. 

Mon cher Champagne, il me faut une Acante; 
Cette conquête eft beaucoup plus plaifante : 
Oui, cette Acante aujourd’hui m’a piqué. 

Je me fentis l’an pafle provoqué 
Par fes refus , par fa petite mine. 

J'aime à dompter cette pudeur mutine. 

J'ai deux coquins , qui font trois avec toi. 
Déterminés, alertes comme moi; 

Nous tiendrons prêt à cent pas un carrofte , 

Et nous fondrons tous quatre fur la noce. 

Cela fera plaifant; j’en ris déjà. 

Champagne. 

Mais crcycz-vous que Monfeigneur rira? 

le Chevalier. 

Il faudra bien qu’il rie , Sc que Dormène 
En rie encor, quoique prude 8c hautaine; 
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Et je prétends que Laure en rie aulïi. 

Je viens de voir à cinq cents pas d’ici 
Dormène 8c Laure en très-mince équipage. 

Qui s’en allaient vers le prochain village. 

Chez quelque vieille : il faut prendre ce temps. 

Champagne. 

C’eft bien penfé ; mais vos déportemcns 
Sont dangereux, je crois, pour ma perfonne. 

le Chevalier. 

Bon! l’on fe fâche, on s’appaife, on pardonne. 
Tous les gens gais ont le don merveilleux 
De mettre en train tous les gens férieux. 
Champagne. 

Fort bien. 

le Chevalier. 

L’efprit le plus atrabilaire 
Eft fubjugué , quand on cherche à lui plaire. 

On s’épouvante, on crie, on fuit d’abord, 

Et puis l'on foupe, 8c puis l'on cil d’accord. 

Champagne. 

On ne peut mieux : mais votre belle Acante 
Eft bien revêche. 

le Chevalier. 

Et c’eft ce qui m’enchante. 

La réfiftance eft un charme de plus; 

Et j’aime allez une heure de refus. 

Comment fouffrir la ftupide innocence 
D’un fot tendron fefant la révérence, 

Baillant les yeux , muette à mon ufpeét , 

Et recevant mes faveurs par refpeél.' 1 

Mon cher Champagne , à mon dernier voyage , 

D’ Acante ici j’éprouvai le courage. 

K 4 
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Va, fous mes lois je la ferai plier. 

Rentre pour moi dans ion premier métier. 

Sois mon trompette , 8c fonne les alarmes. 

Point de quartier, marchons, alerte, aux armes. 
Vite. 

Champagne. 

Je crois que nous femmes trahis; 

C'eft du fecours qui vient aux ennemis ; 

J’entends grand bruit , c’eft Monfeigneur. 
le Chevalier. 

N’importe : 

Sois prêt ce foir à me fervir d’efeorte. 


Fin du fécond acle. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, le chevalier GERNANCE. 

LE M A R Q, U I S. 

C her Chevalier , que mon cœur eft en paix ! 
Que mes regards font ici fatisfaits ! 

Que ce château qu’ont habité nos pères. 

Que ces forêts , ces plaines me font chères î 
Que je voudrais oublier pour toujours 
L’illufion, les manèges des cours! 

Tous ces grands riens , ces pompeufes chimères , 
Ces vanités, ces ombres pafTagères, 

Au fond du cœur laiffent un vide affreux. 

C’eft avec nou3 que nous fommes heureux. 

Dans ce grand monde où chacun veut paraître. 
On eft efclave, 8c chez moi je fuis maître. 

Que je voudrais que vous euffi.cz mon goût ! 

le Chevalier. 

Hé oui , l’on peut fe réjouir par-tout. 

En gamifon, à la cour, à la guerre. 

Long-temps en ville, 8c huit jours dans fa terre. 

le Marquis. 

Que vous 8c moi nous fommes différens ! 

le Chevalier. 

Nous changerons peut-être avec le temps. 
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En attendant vous favez qu’on apprête 
Pour ce jour même une très-belle fête ? 

C’ell une noce. 

le Marquis. 

Oui, Mathurin vraiment 
Fait un beau choix , 8c mon contentement 
Eli tout acquis à ce doux mariage. 

L’époux eft riche , 8c fa mai trefle eft fage ; 

C’eft un bonheur bien digne de mes vœux 
En arrivant de faire deux heureux. 

le Chevalier. 

Acante encore en peut faire un troifième. 

le M A R Q _ o i s. 

Je vous reconnais là, toujours vous-même. 

Mon cher parent, vous m’avez fait cent fois 
Trembler pour vous par vos galans exploits. 
Tout peut paffer dans des villes de guerre; 

Mais nous devons l'exemple dans ma terre. 

le Chevalier. 
L’exemple du plaifir apparemment ? 

le M a r q. u i s. 

Au moins , mon cher , que ce foit prudemment ; 
Daignez en croire un parent qui vous aime. 

Si vous n’avez du refpeû pour vous-même-, 
Quelque grand nom que vous puiQiez porter , 
Vous ne pourrez vous faire refpeâer. 

Je ne fuis pas difficile 8c févère , 

Mais, entre nous, fongez que votre père, 

Pour avoir pris le train que vous prenez. 

Se vit au rang des plus infortunes , 

Perdit fes biens, languit dans la mifère , 

Fit de douleur expirer votre mère , 
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Et près d’ici mourut aflaflinc. 

J’étais enfant : fon fort infortuné 
Fut à mon cœur une leçon terrible 
Qui fe grava dans mon ame fenfible. 

Utilement témoin de fes malheurs , 

Je m’inflruifais en répandant des pleurs. 

Si comme moi cette fin déplorable 
Vous eût frappé, vous feriez raifonnable. 

le Chevalier. 

Oui, je veux l'ctre un jour, c’eft mon deffein; 

J’y penfe quelquefois, mais c'efl en vainr; 

Mon feu m'emporte. 

le Marquis. 

Hé bien, je vous préfage 
Que vous ferez las du libertinage. 

le Chevalier. 

Je le voudrais, mais on fait comme on peut : 

Ma foi , n’eft pas raifonnable qui veut. 

le Marquis. 

Vous vous trompez. De fon cœur on cft maître; 
J’en fis l’épreuve : eft fage qui veut l’être ; 

Et croyez-moi, cette Acante, entre nous. 

Eut des attraits pour moi comme pour vous : 

Mais ma raifon ne pouvait me permettre 
Un fol amour qui m’allait compromettre. 

Je rejetai ce défir pafTager, 

Dont la pourfuite aurait pu m’affliger, 

Dont le fuccès eût perdu cette fille. 

Eût fait fa honte aux yeux de fa famille , 

Et l’eût privée à jamais d’un époux. 

le Chevalier. 

Je ne fuis pas fi timide que vous. 
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La même pâte , il faut que j’en convienne. 
N’a point formé votre branche 8: la mienne. 
Quoi, vous penfez être dans»tous les temps 
Maître abfolu de vos yeux, de vos fens? 

le Marq_uis. 

Et pourquoi non ? 

le Chevalier. 

Très-fort je vous refpede ; 
Mais la fagelTe eft tant foit peu fufpeâe. 

Les plus prudens fe lailfent captiver, 

Et le vrai fage efl encore à trouver. 

Craignez furtout le titre ridicule 
De philofophc. 

le Marquis. 

O l’étrange fcrupule ! 

Ce noble nom , ce nom tant combattu , 

Que veut-il dire ? amour de la vertu. 

Le fat en raille avec étourderie , 

Le fot le craint, le fripon le décrie; 
L’homme de bien dédaigne les propos 
Des étourdis, des fripons 8c des fots; 

Et ce n’efl pas fur les difeours du monde 
Que le bonheur 8c la vertu fe fonde. 
Ecoutez-moi. Je fuis las aujourd’hui 
Du train des cours où l’on vit pour autrui; 
Et j’ai penfé, pour vivre à la campagne, 
Pour être heureux, qu’il faut une compagne. 
J’ai le projet de m’établir ici, 

Et je voudrais vous marier aufli. 

le Chevalier. 
Trcs-humble ferviteur. 


Digitized by Google 


Acte troisième. 157 

LE M A R Q_ U I S. 

Ma fantaifie 

N’eft pas de prendre une jeune étourdie. 

le Chevalier. 
L’étourderie a du bon. 

le Marquis. 

Je voudrais 

Un efprit doux, plus que de doux attraits. 

le Chevalier. 

J’aimerais mieux le dernier. 

le Marquis. 

La jeuneffe , 

Les agrémens n’ont rien qui m’intéreffe. 

le Cheval. ier. 

Tant pis. 

le Marquis. 

Je veux affermir ma maifon 
Par un hymen qui foit tout de raifon. 

le Chevalier. 

Oui, tout d’ennui. 

le Marq,uis. 

J’ai penfé que Dormène 
Serait très-propre à former cette chaîne. 

le Chevalier. 

Notre Dormène eft bien pauvre. 

le Marquis. 

Tant mieux. 

C’eft un bonheur fi pur, fi précieux, 

De relever l’indigente nobleffe , 

De préférer l’honneur à la richeffe ! 

C’eft 1 honneur leul qui chez nous doit former 
Tout notre fang : lui feul doit animer 
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Ce fang reçu de nos braves ancêtres , 

Qui dans les camps doit couler pour fes maîtres. 

le Chevalier. 

Je penfe ainfi : les Français libertins 

Sont gens d'honneur. Mais dans vos beaux defleins , 

Vous avez donc, malgré votre réferve. 

Un peu d'amour ? 

le Marquis. 

Qui , moi ? Dieu m’en préferve ! 
Il faut favoir être maître chez foi ; 

Et fi j'aimais, je recevrais la loi. 

Se marier par amour, c’eft folie. 

le Chevalier. 

Ma foi. Marquis, votre philofophie 
Me paraît toute à rebours du bon fens. 

Pour moi, je crois au pouvoir de nos fens ; 

Je les confulte en tout, 8c j’imagine 
Que tous ces gens fi graves par la mine , 

Pleins de morale 8c de réflexions , 

Sont deftinés aux grandes pallions. 

Les étourdis efquivent l’efclavage , 

Mais un coup d’oeil peut fubjuguer un fage. 

LE M A R Q. U I S. 

Soit ; nous verrons. 

le Chevalier. 

Voici d’autres époux; 

Voici la noce; allons, égayons-nous. 

C'eft Mathurin , c’eft la gentille Acante, 

C’eft le vieux père , 8c la mère, 8e la tante , 

C’eft le Bailli , Colette 8e tout le bourg. 
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SCENE II. 

LE MARQUIS , LE CHEVALIER , LE BAILLI 
à la tête des habitant. 

le Marquis. 

J’en fuis touché. Bonjour, enfans , bonjour. 

le Bailli. 

Nous venons tous avec conjouiflance , 

Nous préfenter devant votre excellence, 

Comme les Grecs jadis devant Cyrus. . .. 

Comme les Grecs. 

le Marquis. 

Les Grecs font fuperflus. 

Je fuis Picard ; je revois avec joie 
Tous mes vafiaux. 

le Bailli. 

Les Grecs de qui la proie. . . . 
le Chevalier. 

Ah finifTez !... Notre gros Mathurin , 

La belle Acante efl votre proie enfin ? 

Mathurin. 

Oui-dà , Monfieur , la fiançaille eft faite , 

Et nous prions que Monfeigncur permette 
Qu’on nous finiffe. 

Colette. 

Oh tu ne l’auras pas ; 

Je te le dis, tu me demeureras. 

Oui, Monfeigneur, vous me rendrez juftice; 

Vous ne fouffrirez pas qu’il me trahiffe ; 

Il m'a promis. . . . 


Digitized by Google 



1 6 o LE DROIT DU SEIGNEUR. 


M A T H U R I N. 

Bon , j’ai promis en l’air. 
le Marquis. 

Il faut , Bailli , tirer la chofe au clair. 

A-t-il promis ? 

le Bailli. 

La chofe eft conftatée. 

Colette eft folle , 8c je l’ai déboutée. 

Colette. 

Ça n’y fait rien , Sc Monfeigneur faura 
Qu’on force Acante à ce beau marché-là , 

Qu’on la maltraite , 8c qu’on la violente 
Pour époufer. 

LE M A R Q, U I S. 

Eft-il vrai , belle Acante ? 
Acante. 

Je dois d’un père avec raifon chéri 
Suivre les lois ; il me donne un mari. 

Mathurin. 

Vous voyez bien qu'en effet elle m'aime. 

le Marq_uis. 

Sa réponfe eft d’une prudence extrême ; 

Hé bien , chez moi la noce fe fera. 

le Chevalier. 

Bon, bon, tant mieux. 

le Marq,uis<1 Acante . 

Votre père verra 

Que j’aime en lui la probité , le zèle 
Et les travaux d’un ferviteur fidèle. 

Votre fageffe à mes yeux fatisfaits 
Augmente encor le prix de vos attraits. 

Comptez 
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Comptez, amis, qu’en faveur de ia fille 
Je prendrai foin de toute la famille. 

• Colette. 

Et de moi donc ? 

le Marquis. 

De vous , Colette , aulfi. 
Cher Chevalier, retirons-nous d’ici ; 

Ne troublons point leur naïve alégreiïe. 
le Bailli. 

Et votre droit, Monfeigneur, le temps preffe. 

M A T H U R I N. 

Quel chien de droit ! Ah 1 me v,ila perdu. 

C O L E T T E. 

Va , tu verras. 

B E R T H E. 

Mathurin, que crains-tu? 

LE Marquis. 

Vous aurez foin, Bailiif, en homme fage, 
D’arranger tout fuivant l’antique ufage ; 

D'un fi beau droit je veux m’autorifer 
Avec décence , S: n’en point abufer. 

le Chevalier. 

Ah quel Caton ! mais mon Caton , je penfe , 
La fuit des yeux , & non fans complaifance* 
Mon cher coufin. . . . 

LE M A R Q, U I S. 

Hé bien ? • 

le Chevalier. 

Gageons tous deux 
Que vous allez devenir amoureux. 

Théâtre. Tom. VIII. L 
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LE M A R Q, U I S. 

Moi ! mon coufin. 

le Chevalier. 

Oui , vous. 

LE M A R Q, U I S. 

L’extravagance ! 

le Chevalier. 

Vous le ferez , j'en ris déjà d’avance. 

Gageons , vous dis-je , une difcrétion. 

le Marquis. 

Soit. 

le Chevalier. 

Vous perdrez. 

le M a R Q, U I S . 

Soyez bien fûr que non 

S C E N E III : 

LE BAILLI, les autres Aéleurs. 

M A T H U R I N. 

Q u e difent-ils ? 

le Bailli. 

Us difent que fur l’heure 
Chacun s’en aille 8c qu'Acante demeure. 

M A T H U R I N. 

Moi , que je forte ! 
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le Bailli. 

Oui fans doute. 
Colette. 

Oui , fripon. 

Oh! nous aimons la loi, nous. 

Mathurin au Bailli. 

Mais doit-on. . . . 

B E R T H E. 

Hé quoi, benêt, te voilà bien à plaindre ! 

D I G N A N T. 

Allez, d’Acante on n’aura rien à craindre. 

Trop de vertu règne au fond de fon cœur; 

Et notre maître eft tout rempli d’honneur. 

(à Acante. ) 

Quand près de vous il daignera fe rendre. 

Quand fans témoin il pourra vous entendre , 
Rcmettez-lui ce paquet cacheté : 

( lui donnant des papiers cachetés.) 

C’eft un devoir de votre piété; 

N'y manquez pas. ... O fille toujours chère !... 
Embraffez-moi. 

Acante. 

Tous vos ordres, mon père, 

Seront fuivis; ils font pour moi facrés: 

Je vous dois tout. . . . D'où vient que vous pleurez? 
D I G N A N T. 

Ah! je le dois. ... de vous je me fépare, 

C’eft pour jamais : mais fi le ciel avare , 

Qui m’a toujours refufé fes bienfaits, 

Pouvait fur vous les verfer déformais ; 

Si votre fort eft digne de vos charmes. 

Ma chère enfant, je dois fécher mes larmes. 

L 2 
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B E R T H E. 

Marchons , marchons, tous ces beaux compliment 
Sont pauvretés qui font perdre du temps. 

Venez , Colette. 

Colette à Acanlt. 

Adieu , ma chère amie. 

Je recommande à votre prud’hommie 
Mon Mathurin ; vengez-moi des ingrats. 

A c A N T E. 

Le cœur me bat. . . . que deviendrai-je , hélas? 

i 

SCENE IV. 

LE BAILLI, MATHURIN, ACANTE. 

Mathurin. 

J E n’aime point cette cérémonie. 

Maître Bailli , c’eft une tyrannie. 

le Bailli. 

C’eft la condition , Jine qua non. 

Mathurin. 

Sine qua non ; quel diable de jargon ! 

Morbleu , ma femme cft à moi. 

le Bailli. 

Pas encore : 

Il faut premier que Monfeigneur l’honore 
D’un entretien , félon les nobles us , 

En ce châtel de tous les temps reçus. 
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Mathurin. 

Cei maudits us , quels font-ils ? 

le Bailli. 


L'époufée 

Sur une chaife eft fagcment placée ; 

Puis Monfeigneur dans un fauteuil à bras 
Vient vis-à-vis fe camper à fix pas. 

Mathurin. 

Quoi , pas plus loin ? 

le Bailli. 

C’eft la règle. 
Mathurin. 


Allons , paffe. 


Et puis après ? 

le Bailli. 
Monfeigneur avec grâce 
Fait un préfent de bijoux , de rubans , 
Comme il lui plaît. 

Mathurin. 

Paffe pour des prefens. 
le Bailli. 

Puis il lui parle ; il vous la confidère ; 

Il examine à fond fon caractère ; 

Puis il l'cxBMrte à la vertu. 

Mathurin. 

Fort bien; 

Et quand finit, s'il vous plaît, l’entretien? 

le Bailli. 
Expreffément la loi veut qu’on demeure 
Pour l’exhorter l’efpace d’un quart d’heure. 

L 3 
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M A T H U R I N. 

Un quart d'heure eft beaucoup. Et le mari 
Peut-il au moins fe tenir près d’ici 
Pour ccouter fa femme? 

le Bailli. 

La loi porte 

Que s’il ofait fe tenir à la porte. 

Se préfenter avant le temps marqué , 

Faire du bruit, fe tenir pour choqué. 
S’émanciper à fottifes pareilles , 

On fait couper fur le champ fes oreilles. 

Mathurin. 

La belle loi ! les beaux droits que voilà ! 
Et ma moitié ne dit mot à cela ? 

A c A N T E. 

Moi j’obéis , 8; je n’ai rien à dire. 

le Bailli. 

Déniche , il faut qu’un mari fe retire : 
Point de raifons. 

M A T h u R I N , Jorlanl. 

Ma femme heureufement 
N’a point d’efprit, 8: fon air innocent. 

Sa converfation ne plaira guère. . 

le Bailli. 

Veux-tu partir? 

M A T H U R I X. 

Adieu donc , ma très-chère ; 
Songe furtout au pauvre Mathurin , 

Ton fiancé. 

(Ü fort.) 

A C A N T E. 

J’y fonge avec chagrin. 
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Quelle fera cette étrange entrevue? 

La peur me prend ; je fuis toute éperdue. 

le Bailli. 

Afleycz-vous ; attendez en ce lieu 
Un maitre aimable Si vertueux. Adieu. 

S C E X E V. 

A C A N T E feule. 

Il eft aimable. ... ah ! je le fais fans doute. 
Pourrai-je hélas ! mériter qu’il m’écoute ? 
Entrera-t-il dans mes vrais intérêts , 

Dans mes chagrins 8c dans mes torts fecrets ? 

Il me croira du moins fort imprudente 
De refufer le fort qu’on me préfente , 

Un mari riche, un état alluré. 

Je le prévois, je ne remporterai 
Que des refus avec bien peu d’cflime; 

Je vais déplaire à ce cœur magnanime ; 

Et C mon ame avait ofé former 
Quelque fouhait, c'cft qu'il pût m’eftimer. 

Mais pourra-t-il me blâmer de me rendre 
Chez cette dame 8c fi noble 8c fi tendre , 

Qui fuit le monde , Sc qu’en ce trille jour 
J’implorerai pour le fuir à mon four?... 

Où fuis-je ?... on ouvre !... à peine j’envifage 
Celui qui vient... je ne vois qu’un nuage. 
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S C E X E VI. 

LE MARQUIS, ACANTE. 

v 

le Marquis. 

Ass iyez-voos. Lorfqu’ici je vous vois, 
C'cll le plus beau, le plus cher de mes droits. 
J’ai commandé qu’on porte à votre père 
Les faibles dons qu’il convient de vous faire} 
Ils paraîtront bien indignes de vous. 

A C A N T E , s'njfeyant. 

Trop de bontés fe répandent fur nous j 
J’en fuis confufe ; S; ma reconnaifTance 
N’a pas befoin de tant de bienfefance , 

Mais avant tout il eft de mon devoir 
De vous prier de daigner recevoir 
Ces vieux papiers que mon père préfente 
Très-humblement. 

LE Marq_ujs, les mettant dans fa pocht. 

Donnez-les, belle Acante; 

Je les lirai; c’eft fans doute un détail 
De mes forêts t fes foins 8c fon travail 
M’ont toujours plu ; j’aurai de fa vieillefle 
Les plus grands foins ; comptez fur ma promefle. 
Mais efl-il vrai qu'il vous donne un époux 
Qui , vous caufant d'invincibles dégoûts , 

De votre hymen rend la chaîne odieufe ? 

J’en fuis lâché.... Vous deviez être heureufe. 
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A C A N T E. 

Ah! je le fuis un moment, Monfeigneur, 

En vous parlant, en vous ouvrant mon coeur; 
Mais tant d'audace cft-clle ici permife ? 

le Marq_uis. 

Ne craignez rien ; parlez avec franchife ; 

Tous vos fecrets feront en fureté. 

A c A N T E. 

Qui douterait de votre probité ? 

Pardonnez donc à ma plainte importune. 

Ce mariage aurait fait ma fortune , 

Je le fais bien; 8c j’avoûrai furtout 
Que c'cft trop tard expliquer mon dégoût ; 

Que dans les champs élevée 8c nourrie , 

Je ne dois point dédaigner une vie 
Qui fous vos lois me retient pour jamais. 

Et qui m’ell chère encor par vos bienfaits. 

Mais après tout, Mathurin, le village, 

Ces payfans, leurs mœurs 8c leur langage 
Ne m’ont jamais infpiré tant d’horreur ; 

De mon efprit c'eft une injufle erreur; 

Je la combats ; mais elle a l'avantage. 

En frémiflant je fais ce mariage. 

L E M A R Q.U i S, approchant fon fauteuil. 
Mais vous n’avez pas tort. 

A c a N T E à genoux. 

J’ofe à genoux 

Vous demander, non pas un autre époux , 

Non d’autres nœuds; tous me feraient horribles: 
Mais que je puiffe avoir des jours paiGbles; 

Le premier bien ferait votre bonté , 

Et le fécond de tous la liberté. 
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le Marquis, la relevant avec empreffemcnt. 
Hé , relevez-vous donc. . . . Que tout m’étonne 
Dans vos deileins , 8c dans votre perfonne , 

( ils s'approchent. ) 

Dans vos difcours , fi nobles , fi touchans , 

Qui ne font point le langage des champs: 

Je l'avoûrai, vous ne paraiifcz faite 
Pour Mathurin ni pour cette retraite. 

D’où tenez-vous, dans ce féjour obfcur. 

Un ton û noble , un langage fi pur ? 

Par-tout on a de l’efprit ; c'eft l’ouvrage 
De la nature , 8c c’cll votre partage : 

Mais l’efprit feul fans éducation 
N’a jamais eu ni ce tour ni ce ton. 

Qui me furprend .... je dis plus , qui m’enchante 
A C A N T E. 

Ah que pour moi votre ame eft indulgente ! 
Comme mon fort , mon cfprit eft borné. 

Moins on attend, plus on eft étonné. ( b ) 
le Marquis. 

Quoi , dans ces lieux la nature bizarre 
Aura voulu mettre une fleur fi rare , 

Et le deftin veut ailleurs l’enterrer! 

Non, belle Acante, il vous faut demeurer. 

( il s'approche. ) 

Acante. 

Pour époufer Mathurin? 

LE M A R Q_ U I S. 

Sa perfonne 

Mérite peu la femme qu’on lui donne : 

Je l’avoûrai. 
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A C A N T E. 

Mon père quelquefois 
Me conduirait tout auprès de vos bois, 

Chez une dame aimable 8: retirée , 

Pauvre, il eft vrai , mais noble 8c révérée. 

Pleine d'efprit , de fentimens , d’honneur ; 

Elle daigne m’aimer : votre faveur. 

Votre bonté peut me placer près d’elle. 

Ma belle-mère eft avare 8c cruelle: 

Elle me hait ; 8c je hais malgré moi 
Ce Mathurin qui compte fur ma foi : 

Voilà mon fort, vous en êtes le maître. 

Je ne ferai point heureufe peut-être; 

Je fouffrirai , mais je fouffrirai moins , 

En devant tout à vos généreux foins. 

Protégez-moi , croyez qu’en ma retraite 
Je relierai toujours votre fujette. 

le Marquis. 

Tout me furprend. Dites-moi , s’il vous plaît , 
Celle qui prend à vous tant d’intérêt , 

Qui vous chérit , ayant fu vous connaître; 
Serait-ce point Dormène? 

A c a N T E. 

Oui. 

le Marquis. 

Mais peut-être. . . . 

Il eft aifé d’ajufter tout cela. 

Oui... votre idée eft très-bonne... oui, voilà 
Un vrai moyen de rompre avec décence 
Ce fot hymen , cette indigne alliance. 

J’ai des projets... en un mot, voulez-vous 
Près de Dormène un deftin noble 8c doux? 
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ACANTE. 

J’aimerais mieux la fervir, fervir Laure, 

Laure fi bonne, & qu’à jamais j’honore, 

Manquer de tout, goûter dans leur féjour 
Le feul bonheur de vous faire ma cour. 

Que d’accepter la richefle importune 
De tout mari qui ferait ma fortune. 

le Marquis. 

Acante , allez. . . vous pénétrez mon cœur ; 

Oui , vous pourrez, Acante, avec honneur 
Vivre auprès d’elle. . . 8c dans mon château même. 

Acante. 

Auprès de vous ! ah Ciel ! 

le M A R q_u i s s'approche un peu. 

Elle vous aime ; 

Elle a raifon. . . . J’ai , vous dis-je , un projet; 

Mais je ne fais s’il aura fon effet. 

Et cependant vous voilà fiancée , 

Et votre chaîne eft déjà commencée , 

La noce prête 8c le contrat ligné. 

Le ciel voulut que je fuffe éloigné 
Lorfqu’en ces lieux on parait la viftime ; 

J’arrive tard , 8c je m’en fais un crime. 

Acante. 

Quoi ! vous daignez me plaindre ? ah qu’à mes yeux 
Mon mariage en eft plus odieux ! 

Qu’il le devient chaque inftant davantage ! 

LE M A R Q. U I S. ( ils s'approchent. ) 

Mais après tout, puifque de l’efclavage ' 
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(il s'approche.) 

Avec décence on pourra vous tirer. . . . 

Acante, s'approchant un peu. 

Ah ! le voudriez-vous ? 

le Marquis. 

J’ofe efpérer. . . 

Que vos parens , la raifon , la loi même , 

Et plus encor votre mérite extrême. . . 

( il s'approche encore. ) 

Oui, cet hymen eft trop mal aflorti. 

( elle s'approche.) 

Mais ... le temps prefle ; il faut prendre un parti. 
Ecoutez-moi. .... 

( ils Je trouvent tout près l'un de l'autre.) 

A C A N t E. 

Julie Ciel ! fi j’écoute ! 

SCENE VII. 

LE MARQUIS, ACANTE, LE BAILLI, 
M A T H U R I N. 

Mathurin, entrant brufjuement. 

J E crains , ma foi , que l’on ne me déboute. 
Entrons , entrons ; le quart d’heure eft fini. 

Acante. 

Hé quoi ! fi tôt ? 

le Marquis, tirant fa montre. 

Il eft vrai, mon ami. 
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M A T H U R I N. 

Maître Bailli , ces fiéges font bien proches ; 
Eft-ce encore un des droits ? 

le Bailli. 

Point de reproches , 


Mais du refpeéh 


M A T h u R I N. 

Mon Dieu ! nous en aurons ; 
Mais aurons-nous ma femme ? 

le Marquis. 

Nous verrons. 
M A T H U R I N. 

Ce nous verrons eft d’un mauvais préfage. 

Qu’en dites-vous , Bailli? 

le Bailli. 

L’ami , fois fage. 

M A T H U R I N. 

Que je fis mal, ô Ciel ! quand je naquis. 

De naître hélas! le vaflal d'un marquis! (c) 

(ils J orient . ) 


SCENE VIII. 


LE MARQUIS feul. 

K n, je ne perdrai point cette gageure.... 
Amoureux! moi! quel conte! ah je m’afiure 
Que fur foi-même on garde un plein pouvoir; 
Pour être fage , on n’a qu’à le vouloir. 

Il eft bien vrai qu’Acante eft allez belle. . . 

Et de la grâce ! ah ! nul n’en a plus qu'elle. . . 
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Et de l'efprit .'...quoi, dans le fond des bois! 
Pour avoir vu Dortnéne quelquefois, 

O _ue de progrès ! qu’il faut peu de culture 
Pour féconder les dons de la nature ! 

J'eftime Acante : oui, je dois l’eltimer; 

Mais, grâce au ciel, je fuis très-loin d'aimer: 

A fuir l’amour j’ai mis toute ma gloire. 

SCENE IX. 

LE MARQUIS, DIGNANT, BERTHE, 
M A T H U R I N. 

Berthe. 

.A. H voici bien pardienne une autre hiftoire! 
le Marquis. 

Quoi? 

Berthe. 

Pour le coup c'eft le droit du Seigneur. 

On nous enlève Acante. 

le Marquis. 

Ah! 

Berthe. 

Votre honneur 

Sera honteux de cette vilenie ; 

Et je n’aurais pas cru cette infamie 
D’un grand Seigneur, fi bon, fi libéral. 

le Marquis. 

Comment? qu’ell-il arrivé? 

Berthe. 

Bien du mal. . . . 
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Savez-vous pas qu'à peine chez fon père 
Elle arrivait pour finir notre affaire, 

Quatre coquins , alertes , bien tournés , 
Effrontément me l’ont prife à mon nez , 

Tout en riant, 8c vite l’ont conduite 
Je ne fais où. 

le Marquis. 

Qu’on aille à leur pourfuite. . . 

Hola! quelqu’un .... ne perdez point de temps; 
Allez , courez , que mes gardes , mes gens 
De tous côtés marchent en diligence. 

Volez, vous dis-je, 8: s’il faut ma préfence. 

J’irai moi-même. 

B E r t h e à fon mari. 

11 parle tout de bon; 

Et l’on croirait, mon cher, à la façon 
Dont Monfeigneur regarde cette injure , 

Que c’ cft à lui qu'on a pris la future. 

le Marquis. 

Et vous fon père, 8e vous qui l’aimiez tant. 

Vous qui perdez une fi chère enfant. 

Un tel tréfor, un cœur noble, un cœur tendre. 
Avez-vous pu fouffrir , fans la défendre , 

Que de vos bras on ofât l’arracher ? 

Un tel malheur femble peu vous toucher. 

Que devient donc l’amitié paternelle ? 

Vous m’étonnez. 

D I G N A N T. 

Mon cœur gémit fur elle : 

Mais je me trompe , ou j’ai dû preffentir 
Que par votre ordre on la fefait partir. 

L E 
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le Marquis. 

Par mon ordre ? 

D I G N A N T. 

Oui. 

le Marquis. 

Quelle injure nouvelle! 

Tous ces gens-ci perdent-ils la cervelle? 
Allez-vous-en , laiflez-moi , fortez tous. 

Ah! s’il fe peut, modérons mon courroux.... 
Non, vous, refiez. 

M A T H U R I N. 

Qui ? moi ? 

le Marquis à Dignant. 

Non , vous , vous dis-je. 

SCENE X. 

LE MAR QU I S fur le devant, DIGNANT au fond. 

le Marquis. 

Je vois d’où part l'attentat qui m'afflige. 

Le chevalier m’avait prefque promis 
De fe porter à des coupa fi hardis. 

11 croit au fond que cette gentillefTe 
Efl pardonnable au feu de fa jeuneffe. 

Il ne fait pas combien j’en fuis choqué , 

A quel excès ce fou-là m’a manqué , 

Jufqu à quel point fon procédé m’offenfe. 

Il déshonore, il trahit l’innocence j 

Théâtre. Tom. VIII. M 


Digitized by Google 


178 LE DROIT DU SEIGNEUR. 


Voilà le prix de mon affeélion 

Pour un parent indigne de mon nom ! 

Il eft pétri des vices de fou père; 

Il a fcs traits, fes moeurs, fon caraélère; 

Il périra malheureux comme lui. 

Je le renonce, S: je veux qu'aujourd'hui 
Il foit puni de tant d'extravagance. 

D I C N A N T. 

Puis-je en tremblant prendre ici la licence 
De vous parler ? 

le Marquis. 

Sans doute, tu le peux: 

Parle-moi d’elle. 


D I G N A N T. 

Au tranfport douloureux 
Où votre coeur devant moi s’abandonne. 
Je ne reconnais plus votre perfonne. 

Vous avez lu ce qu’on vous a porté, 

Ce gros paquet qu’on vous a préfenté ? 

* LE M A R Q. U I S. 

Eh mon ami ! fuis-je en état de lire ? 

D I G N A N T. 

Vous me faites frémir. 

le Marquis. 

Que veux- tu dire? 
D I C N A N T. 

Quoi, ce paquet n'eft pas encore ouvert? 
le Marquis. 

Non. 


D I G N A N T. 

Julie Ciel ! ce dernier coup me perd ! 
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LE M A R Q_ V I S. 

Comment ! . . j'ai cru que c’était un mémoire 
De mes forêts. 

D I C N A N T. 

Hélas ! vous deviez croire 
Que cet écrit était intéreflant. 

le Marquis. 

Eh ! lifons vite, . . . Une table à l’inftant ; 
Approchez donc cette table. 

D I G N A N T. 

Ah mon maître î 
Qu’aura-t-on fait 8c qu’allez-vous connaître? 

. le M A R o u i s ajfis examine le paquet. 

Mais ce paquet qui n’eft pas à mon nom, 

Eft cacheté des fceaux de ma maifon ? 


D I G N A N T. 

Oui. 

LE M A R Q. U I S. 
Lifons donc. 


D I G N A N T. 

Cet étrange myftère 

En d’autre temps aura de quoi vous plaire; 
Mais à préfent il devient bien affreux. 

le Marquis, lifant. 

Je ne vois rien jufqu’ici que d’heureux... 
Je vois d’abord que le ciel la fit naître 
D’un fang illuflre . . . 8: cela devait être. 

Oui . plus je lis , plus je bénis les cieux. . . 
Quoi ! Laure a mis ce dépôt précieux 

M 2 




Digitized by Google 



l8o LE DROIT DU SEIGNEUR. 


Entre vos mains ! quoi ! Laure eft donc fa mère ? 
D I G N A N T. 


Oui. 

le Ma r q_ u i s. 

Mais pourquoi lui ferviez-vous de père? 
Indignement pourquoi la marier ? 

D I G N A N T. 

J’en avais l'ordre; 8c j’ai dû vous prier 
En fa faveur. . . Sa mère infortunée 
A l'indigence était abandonnée. 

Ne fubfiftant que des nobles fecours 

Que par mes mains vous verüez tous les jours. 

le Marquis. - 

Il eft trop vrai : je fais bien que mon père < 
Fut envers elle autrefois trop févère. . . 

Opel fouvenir !... que fouvent nous voyons 
D’affreux fecrets dans d’illuftres maifons !... 
Je le favais : le père de Gcrnance 
De Laure hélas! féduifit l'innocence ; 

Et mes parens par un zèle inhumain 
Avaient puni cct hymen clandeftin. 

Je lis, je tremble. Ah douleur trop amère ! 

Mon cher ami , quoi ! Gernance e(l fon frère ! 


D I G N a n r. 


Tout efl connu. 

le Marquis. 

Quoi ! c’eft lui que je vois ! . . , 
Ah ! ce fera pour la dernière fois. . . . 

Sachons dompter le courroux qui m’anime. 

Il femblc, ô Ciel! qu’il connaifle fon crime! 
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Que dans fcs yeux je Iis d'égarement ! 

Ah ! l’on n’efl pas coupable impunément. 

Comme il rougit , comme il pâlit. . . le traître ! 

A mes regards il tremble de paraître. 

C’eft quelque choie. 

SCENE XI. 


LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 


le Chevalier , loin fe cachant le vifage. 

-A- H ! Monlieur. 
le Marquis. 

Ell-ce vous ? 


Vous , malheureux ? 

le Chevalier. 

Je tombe à vos genoux... 
le Marquis. 
Qu’avez-vous fait ? 

le Chevalier. 

Une faute , une offcnfe , 
Dont je reflens l’indigne extravagance. 

Qui pour jamais m’a fervi de leçon , 

Et dont je viens vous demander pardon. 
le M A R q_ v i s. 

Vous des remords ! vous! eft-il bien poflible? 

le Chevalier. 

Rien n’elt plus vrai. 

le Marquis. 

♦ Votre faute efl horrible, 

M 3 
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Plus que vous ne penfez : mais votre coeur 
Eft-il fenfible à rues foins, à l’honneur, 

A l’amitié ? Vous fentez-vous capable 
D’ofer me faire un aveu véritable , 

Sans rien cacher ? 

le Chevalier. 

Comptez fur ma candeurs 
Je fuis un libertin, mais point menteur; 

Et mon efprit que le trouble environne 
Eft trop ému pour abufer pcrfonne. 

le M A R n u i s- 
Je prétends tout favoir. 

le Chevalier. 

Je vous dirai 
Que de débauche 8c d'ardeur enivré , 

Plus que d’amour , j’avais fait la folie 
De dérober une fille jolie 
Au pofTeffeur de fes jeunes appas , 

(Qu'à mon avis, il ne mérite pas.) 

Je l’ai conduit à la forêt prochaine, 

Dans ce château de Laure 8c de Dormène ; 
C’eft une faute, il eft vrai, j’en conviens; 
Mais j’étais fou ; je ne pc*tfais à rien. 

Cette Dormène , 8c Laure fa compagne , 
Etaient encor bien loin dans la campagne. 
En étourdi je n’ai point perdu temps ; 

J'ai commencé par des propos galans. 

Je m'attendais aux communes alarmes. 

Aux cris perçans , à la colère, aux larmes; 
Mais qu’ai-je vu! la fermeté, l’honneur. 
L’air indignq, mais calme avec grandeur. 
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Tout ce qui fait refpeéler l’innocence 
S’aimait pour elle , Se prenait fa défeufe. 

J’ai recouru dans ces premiers raomens 
A l’art de plaire, aux égards féduifans. 

Aux doux propos, à cette, déférence 
Qui fait fouvent pardonner la licence. 

Mais pour réponfe, Acante à deux genoux 
M'a conjuré de la rendre chez vous ; 

Et c’eft alors que fes yeux moins févères 
Ont répandu des pleurs involontaires. 

LE M A K Q, U I S. 

Que dites-vous? 

le Chevalier. 

0 

Elle voulait en vain ' 

Me les cacher de fa charmante main ; 

Dans cet état, fa grâce attendriffante 
Enhardiflait mon ardeur imprudente ; 

Et tout honteux de ma flupidité , 

J’ai voulu prendre un peu de liberté. 

Ciel, comme elle a tancé ma hardieffe ! 

Oui, j’ai cru voir une chafte déeffe , 

Qui rejetait de fon augufte autel 
L’impur encens qu’offrait un criminel. 

le Ma « q,ti 1 s. 

Ah ! pourfuivez. 

le Chevalier. 

Comment fe peut-il faire 
Qu’ayant vécu prefque dans la mifére , 

Dans la baflefle & dans l'oblcuritc , 

Elle ait cet air 8 c cette dignité , 

Ces fentimens, cet efprit , ce langage. 

Je ne dis pas au-dedus du village, 

M 4 
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De Ton état, de fon nom, de fou fang. 

Mais convenable au plus illuflre rang? 

Non, il n’efl point de mere refpeétablc 
Qui, condamnant l’erreur d’un fils coupable. 
Le rappelât avec plus de bonté 
A la vertu dont il s'efl écarté; 

N’employant point l’aigreur k la colcre, 

Fière k décente, k plus fage qu’auflere : 

De vous furtout elle a parlé long-temps. 

LE M A R Ç», U t S. 

De moi ?... 

le Chevalier. 

Montrant à nies égaremens 
Votre vertu, qui devait, difaiuellc, 

Etre à jamais ma honte ou mon modèle. 

Tout interdit, plein d’un fecret refpeél , 

Que je n’avais fenti qu’à fon afpeél , 

]e fuis honteux: mes fureurs fe captivent. 

Dans ce moment les deux Dames arrivent ; 

Et me voyant maitre de leur logis . 

Avec Acante k deux ou trois bandits , 

D’un julle effroi leur ame s’efl remplie ; 

La plus âgée en tombe évanouie. 

Acante en pleurs la prefTe dans fes bras ; 

Elle revient des portes du trépas : 

. Alors fur moi fixant fa trille vue , 

Elle retombe, k s’écrie éperdue: 

Ah ! je crois voir Gernance .... c’cfl fon fils , 
C’ell lui... je meurs. ... à ces mots je frémis;. 
Et la douleur, l’effroi de cette Dame, 

Au meme inllant ont paffe dans mon ame. 
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Je tombe aux pieds de Dormène, & je fors, 
Confus , fournis, pénétré de remords. 

le Marquis. 

Ce repentir dont votre ame eft faifie 
Charme mon cœur, & nous réconcilie. 

Tenez, prenez ce paquet important, 

Lîfez bien vite , 8c pelez mûrement. . . . 

Pauvre jeune homme ! hélas ! comme il foupire ! . . . 
(il lui montre l'endroit où il tjl dit qu'il ejl frère tTAcante. ) 
Tenez, c’ell là, là furtout qu’il faut lire. 

le Chevalier. 

Ma feeur , Acante !... 

le M a r Q. u 1 s. 

Oui , jeune libertin. 

le Chevalier. 

Oh ! par ma foi je ne fuis pas devin. . . . 

Il faut tout réparer. Mais par l'ufage 
Je ne faurais la prendre en mariage. 

Je fuis fon frère, 8c vous êtes couftn: 

Payez pour moi. 

le Marq_uis. 

Comment finir enfin 
Honnêtement cette étrange aventure? 

Ah! la voici... j'ai perdu la gageure. 
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SCENE X I I ù dernière. 

Les Aéteurs précédens , ACANTE, COLETTE. 

• Acante. 

O U fuis-je hélas ! 8: quel nouveau malheur! 

Je vois mon père avec mon raviffeur ! 

D I G N A N T. 

Madame, hélas ! vous n’avez plus de père. 
Acante. 

Madame, à moi ! qu'entends-je? quel myftère? 

le Marquis. 

Il eft bien grand. Tout éprouve en ce jour 
Les coups du fort, &: furtout de l’amour. 

Je me foumets à leur pouvoir fuprême. 

Hé quel mortel fait fon deftin foi-même?... 

Nous fommes tous , Madame , à vos genoux. 

Au lieu d’un père , acceptez un époux. 

Acante. 

Ciel! eft-ce un rêve? 

le Marquis. 

On va tout vous apprendre. 
Mais à nos vœux commencez par vous rendre , 

Et par régner pour jamais fur mon coeur. 
Acante. 

Moi ! comment croire un tel excès d’honneur. 

l r Marquis. 

Vous, libertin, je vais vous rendre fage ; 

Et dès demain je vous mets en ménage 
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Avec Dormène ; elle s’y réfoudra. 

le Chevalier. 

J'épouferai tout ce qu’il vous-plaira. 

Colette. 

Et moi donc ? 

le Marquis. 

Toi! ne crois pas, ma mignonne. 
Qu’en fefant tous les lots je t’abandonne. 

Ton Mathurin te quittait aujourd’hui; 

Je te le donne; il t’aura malgré lui. 

Tu peux compter fur une dot honnête. . . 

Allons danfer, 8c que tout foit en fête. 

J'avais cherché la fagefle; 8c mon cœur 
Sans rien chercher a trouvé le bonheur. 

Fin du troifième «ir dernier aâe. 
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VARIANTES 

DU DROIT DU SEIGNEUR. 


^fous avons cm devoir placer en entier dans les 
variantes les deux derniers aûes de cette pièce, tels qu’on 
les trouve dans les premières éditions, Par ce moyen les £ 
leéleurs auront la pièce en trois ailes 8c en cinq. 

(a) Mc donna des confeils. 

C O l E T T I. 

A notre âge 

Il faut de bons amis ; rien n’eft plus fage. 

Tu trembles ? 

A C A N T E. 

Oui. 

Colette. 

Par ces lieux détournes 

Viens avec moi. 

(4) Moins on attend, plus on cd étonné. 

Un peu de foins, peut-être, 8c de lecture. 

Ont pu dans moi corriger la nature. 

C cd vous furtout, vous qui dans ce moment 
Formez en moi l’cfprit , le fentiment , 

Qui m’élevez , qui dans moi faites naître 
L ambition d'imiter un tel maître. 


(0 


Hé! 


le Marquis. 

Nous verrons. 


( il/onne . ) 

uk Domestique. 
Monfeigncur. 

le Marquis. 
Que l’on rcmène Acante 
Chez fes parens. 

M A T H U R I N. 
Ouais ! ceci me tourmente. 
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A c A N T E, j’ni allant. 

Ciel ! prends pitié de mes fecrets ennuis. 

le Marquis, fartant d'un autre côté. 

Sortons , cachons le defordre où je fuis. 

Ah , que j'ai peur de perdre la gageure ! 

SCENE VIII. 

MATHURIN, LE BAILLI. 

M A T H U R I N. . 

Dis-moi, Bailli, ce que cela figure? • 

Notre Seigneur cft forti bien Tournois. 

Il me parlait poliment autrefois; 

J aimais allez fes honnêtes manières; 

Et même à cœur il prenait mes affaires: 

Je me marie. ... il s’en va tout penfïf. 

le Bailli. 

C'efl qu il penfe beaucoup. 

M A T H u r I v. 

Maître Baillif, 

Je penfe aufli. Ce nous verrons m'affomme : 

Quand on eft prêt, nous verrons! ah, quel homme! 

Que je fis mal , ô Ciel ! quand je naquis 
Chez mes parens, de naître en ce pays ! 

J’aurais bien dû choifir quelque village 
On j'aurais pu contraéler mariage 
Tout uniment, comme cela le dpit , 

A mon plaifir , fans qu'un autre eût le droit 
De difpofcr de moi-même, à mon âge, 

Et de fourrer fon nez dans mon ménage. 

le Bailli. 

C eh pour ton bien. 

Mathurin. 

Mon ami Bailiival , 

Pour notre bien, on nous fait bien du mal. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS JetJ. 

o n , je ne perdrai point cette gageure. 
Amoureux 1 moi ! quel conte ! ah , je m allure 
Que fur moi-même on garde un plein pouvoir; 

Pour être fage, on n’a qu'à le vouloir. 

Il ell bien vrai qu'Acantc cil allez belle 

Et de la grâce ! ah ! nul n’en a plus qu’elle . . . 

Et de l’efprit !... quoi , dans le fond des bois ? 

Pour avoir vu Dormène quelquefois , 

Que de progrès! qu’il faut peu de culture 
Pour féconder les dons de la riature ! 

J’cllime Acantc : oui, je dois l'ellimer ; 

« Mais , grâce au ciel , je fuis très-loin d’aimer. 

■ ( il sajfied à une table, j 
Ah! refpirons. Voyons, fur toute chofe. 

Quel plan de vie enfin je me propolè. . . 

De ne dépendre en ces lieux que de moi. 

De n en fortir que pour fervir mon roi , 

De m'attacher par un fage hymenée 
Une compagne agréable 8: bien née, . 

Pauvre de bien , mais riche de vertu , 

Dont la noblelTc & le fort abattu 
A mes bienfaits doivent des jours profpèrcs : 
Dormène feule a tous ces caraélèrcs ; 

Le ciel pour moi là referve aujourd'hui. 

Allons la voir .... d’abord éerivons-lui 
Un compliment. . . . mais que puis-je lui dire? 

( en Je cognant le front avec la main. ) 
Acante ell là qui m’empêche d écrire ; 

Oui, je la vois ; comment la fuir? par où? 

( il fe rein e. ) 

Qui fe croit fage, ô Cid ! ell un grand fou. 
Achevons donc. ... Je me vaincrai fans doute. 

( »/ finit fa lettre. ) 

Hola! quelqu'un. ... Je fais bien qu’il en coûte. 
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S C E X E IL 

•LE MARQUIS, UN DOMESTIQUE. 

le Marquis. 

Te nez, portez cette lettre à l inflant. 

le Domestique. 

Où? 

le Marquis. 

Chez Acantc. 

le Domestique. 

Acante ? mais vraiment. . . 
le Marquis. 

Je n’ai point dit Acante ; c’eft Dormène 
A qui j'écris .... on a bien de la peine 
Avec fes gens. . . . tout le monde en ces lieux 
Parle d Acante ; 8c l’oreille 8c les yeux 
Sont remplis d’elle , 8c brouillent ma mémoire. 

• 

S C E N E III. 

LE MARQUIS, DIGNANT, BERTHE, MATHURIN. 

M A T H U R I N. 

.A. H! voici bien pardienne une autre hiftoire! 
le Marquis. 

Quoi? 

Mathurin. 

Pour le coup c'cft le droit du feigneuar : 

On m'a volé ma femme. 

E E R T H E. 

Oui , votre honneur 
Sera honteux de cette vilenie ; 

Et je n’aurais pas cru cette infamie 
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D un grand fcigncur, fl bon, fi libéral. 

i e Marquis. 
Comment ? qu'eft-il arrivé P 

B E R T H E. 

Bien du mal. 
Mathurin. 


Vous le favez comme moi. 

LE M * R Q. U I S. 

Parle , traître , 


Parle. 


M A T II O R I N. 

Fort bien , vous vous fâchez , mon maître ; 
Oh c'eft à moi d être fâché. 


le Marquis. 

Comment ? 


Explique-toi. 

Mathurin. 
C’eft un enlèvement. 
Savez-vous "pas qu’à peine chez fon père 
Elle arrivait pour finir notre affaire , 
Quatre coquins, alertes, bien tournés. 
Effrontément me l’ont prife à mon nez , 
Tout en riarçt, & vite l’ont conduite 
Je ne fais où. 

le Marquis. 


Qn’on aille à leur pourfuite. . . . 

Hola ! quelqu'un .... ne perdez point de temps ; 
Allez , courez , que mes gardes , mes gens 
De tous côtés marchent en diligence. 

Volez, vous dis-je, 8e s il faut ma prcfeuce. 

J’irai moi-même. 

B E R T H E à fin mari. 

Il parle tout de bon; 

Et l'on croirait, mon cher, â la façon 
Dont Monfeigncur regarde cette injure , 

Que c eft à lui qu'on a pris la future. 


JL E 
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le Marquis. 

Et vous fon père , & vous qui l'aimiez tant , 

Vous qui perdez une fi chère enfant. 

Un te! tréfor , un cœur noble, un cœur tendre, 
Avez-vous pu fouffiir, fans la défendre, 

Que de vos bras on ofât l’arracher ? 

Un tel malheur femble peu votfs toucher. 

Que détient donc l'amitié paternelle? 

Vous m’étonnez. 

D 1 c N a n r. 


Tout mon cœur c(t pour elle, 

C’ell mon devoir ; Sc j'ai dû preflentir 
Que par votre ordre on la fefait partir. 

LE M A R q. O I s. 

Par mon ordre? 

D I C N A N T. 

Oui. 

le Marquis,. 

Quelle injure nouvelle! 

Tous ces gens-ci perdent-ils la cervelle? 
Allez-vous-en , lailfez-moi, foriez tous. 

Ah ! s’il fe peut , modérons mon courroux. . . . 
Non, vous, reliez. 

M A T H l) R I N. 

Qui/ moi ? 

le Marquis à Oignant. 

. Non , vous , vous dis-je. 

5 C E JV E /• V. ■ 


LE M ARQÜIS fur le devants DIGNANT au fond. 


le M a r a « *f ' ». 

J E vois d'où part 1 attentat qui m'afflige. 
Le chevalier m'avait prefque promis 
De fe porter à des coups fi hardis. 

11 croit au fond que cette gentillefle 
EU patdonnable au feu de fà jeuneffè. 

Théâtre. Tom. F///.L. 

» * > 


N 
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Il ne fait pas combien j'en fuis choqué, 

A quel excès ce fou-là m a manque, 
Jufqu’à quel point fon procédé m offenfe. 
Il déshonore, il trahit l'innocence -, 

Il perd Acantc : 8c pour percer mon coeur. 
Je n'ai pallc que pour fou ravilfeur ! 

Un étourdi, que la débauche anime. 

Me fait porter la peine de fon crime ! 

Voilà le prix ,4e mon affeélion 
Pour un parent indigne de mon nom ! 

Il efl pétri des vices de fon père; 

Il a fes traits, les mœurs, fon caraûère ; 

Il périra malheureux comme lui. 

Je le îenonce, 8c je veux qu'aujourd'hui 
U foit puni de tant d extravagance. 

D I C N A N T. 
Puis-je en tremblant prendre ici la licence 
De vous parler? 

le Marquis. 
Sans doute , tu le peux : 
Parle-moi d’elle. 


D 1 C N A N T. 

Au tranfport douloureux 
Où votie cœur devant moi s'abandonne , 
Je ne reconnais plus votre perfonne. 

Vous avez lu ce qu'on vous a porté. 

Ce gros paquet qu'on vous a préfenté ? . . . 

le Marquis. 
Eh, mon ami! fuis-je en état de lire? 

D I C N A N T. 
Vous me faites frémir. 

LE M A R Q. U I S. 
Que veux-tu dire? 

D I C N A N T. ' 
Quoi , ce paquet n’cil pas encore ouven ? • 
le Marquis. 

Non. 


D I C N " A N T. 
Julie Ciel! ce dernier coup me perd! 
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le Marquis. 

Comment ?... j’ai cru que c'était un mémoire 
De mes forêts. 

D I G N A NT. 

Hélas ! vous deviez croire 
Que cet écrit était intéreffant. 

le Marquis. 

Eh ! liions vite. . . . Une table à l’inflant ; 

Approchez donc cette table. 

D 1 G N A N T. 

Ah , mon maître! 

Qu’âura-t-on fait, 8t qu’allez-vous connaître ? 

le Marquis ajjis examine le paquet . 

Mais ce paquet qui n'cfl pas à mon nom f 

Eli cacheté des fceaux de ma maifon ? 

D 1 G N A N T. 

Oui. 

LE M A R Q U I ». 

Liions donc. • 

D I G N A N T. 

Cet étrange myhèrc 

En d’autre temps aurait de quoi vous plaire ; 

Mais à préfent il devient bien affreux. 

.le Marquis, UJant . 

Je ne vois rien jufqu'ici que d’heureux. 

Je vois d’abord que le ciel la fit naître 
D’un fang illuftre : 8c cela devait être. 

Oui , plus je Lis , plus je bénis les cieux. 

* Quoi ! Laure a mis ce dépôt précieux 

Entre vos mains! quoi ! Laure eft donc fa mère? 

Mais pourquoi donc lui ferviez-vous de père ? 

Indignement pourquoi la marier? 

D I C N A N T. 
j en avais l’ordre, Se j'ai dû vous prier 
Eu fa faveur. 

N 3 
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un Domestique. 

En ce moment Dormène * 

Arrive ici , tremblante, hors d'haleine. 

Fondant en pleurs : elle veut vous parler. 

le Marquis. 

Ah ! c’tft à moi de l’aller confolcr. 

SCENE V. 

LE MARQUIS, D I G N A N T , DORMENE. 

le Marquis» Dorment qui entre. 

rdon n ez- mo i , j'allais chez vous. Madame, 

Mettre à vos pieds le courroux qui in enflamme. 

Acante. . . a peine encore entré chez moi , 

J'attendais peu l’honneur que je reçois. . . 

Une aventure allez defagréable. . . 

Me trouble un peu. . . Que Gernance cfl coupable 1 

Dormene. 

De tous mes biens il me refie l’honneur ; 

Et je ne doutais pas qu’un fi grand cceur 
Ne refpeélât le malheur qui m opprime, 

Et d’un parent ne déteflât le crime. 

Je ne viens point vous demander raifon 
De l'attentat commis dans ma maifbn. . . . 

le Marquis. 

Comment? chez vous?. 

Dormene. 

G’cfl dans ma maifon même ^ 

Qu'il a conduit le trifle objet qu’il aime. 

le Marquis. . 

Le traîtTc ! 

EV O R M E N E. 

Il eft plus criminel cent fois 
Qu’il ne croit 1 être . , Hélas 1 ma faible voix 
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En vous parlant expire clans ma bouche. 

le Marquis. 

Votre douleur fcnfiblcment me touche ; 

Daignez parler, 8c ne redoutez rien. 

D O R M E N E. ■ 

Apprenez donc. . . . 

SCENE VI. 

LE MARQUIS, DORMENE, DIGNANT, quelques 
DomeRiques entrent précipitamment avec MATHURIN. 

M A T II U R I N. 

Tout va bien, tout va bien, 

Tout eft en paix , la Femme eft retrouvée ; 

Votre parent nous l’avait enlevée : 

Il nous la rend; c'cft peut-être un peu tard. 

Chacun fon bien ; tu-dieu , quel égrillard ! 

. le Marquis à Digr.ant. 

Courez fotidain recevoir votre fille; 

Qu elle demeure au fein de fa famille. 

Veillez fur elle; ayez foin d'empêcher 
Qu’aucun mortel ofe s’en approcher. 

Mathurin. 

Excepté moi? 

le Marquis. 

Non ; l’ordre que je donne 
ER pour vous-même. 

M A T H V R I N. 

Ouais 1 tout ceci m étonne. 
le Marquis. 

Obéiffez. . . 

Mathurin. 

Par ma foi tous ces grands 
Sont dans le fondde bien vilaines gens. 

Droit du feigneur, femme que l’on enlève! 

Défenfc à moi de lui parler. .... Je crève. 

N 3 
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Mais je l'aurai , car je fuis fiancé : 
Coufolons-nous , tout le mal cil paffé. 

(U fort.) 

LE M A R <1 U I S. 

Elle revient ; mais l'injure cruelle 
Du chevalier retombera fur elle; 

Voilà le monde : 8c de tels attentau 
Faits à l'honneur ne fe réparent pas. 

(d Dormène. ) 

Hé bien parler , parler ; daigner m'apprendre 
Ce que je brûle 8c que je crains d'entendre ; 
Nous Jouîmes fculs. 

D O R M E N E. 

Il le faut donc, Monficur? 
AppTCner donc le comble du malheur : 

C efl peu qu Acantc , en fccret étant nec 
De cette Laure illullrc infortunée. 

Soit fous vos yeux prête à fc marier 
Indignement à ce riche fermier; 

C'elt peu qu'au poids de fa trille milert 
On ajoutât ce fardeau nécclfaire ; 

Votre parent qui voulait l'enlever. 

Votre parent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de fon coupable père , 

Gcrnance enfin 

î. e Marquis. 
Gernance ! 

D o R m E N E. 

Il efl fon frère. 

LE M A* R Q. U I S. 

Quel coup horrible! ô Ciel! qu’avez-vous dit ? 

D O R M E N E. 

Entre vos mains vous avez cet écrit. 

Oui montre afTcz ce que nous devons craindre : 
Lifez , voyez combien Laure efl à plaindre 
( le Marquis lit. ) 

Cell ma parente; 8c mon cœur ell lié 
A tous fes maux que fent mon amitié. 


* 
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Elle mourra de l'affreufc aventure 
Qui fous fes yeux outrage la nature. 

le Marq,uis. 

AU , qu'ai-je lu ! que fouvent nous voyons 
D'affreux fécrcts dans d'illuftres maifons! 

De tant de coups mon ame cft oppreftec ; 

Je ne vois rien , je n ai point de penféc. 

AU ! pour jamais il faut quitter ces lieux : 

Us m'étaient cliers, ils me font odicu*. 

Quel jour pour nous ! quel parti dois-je prendre ? 

Le mallicurcux ofc chez moi fe rendre 1 
Le voyez-vous? 

D O R M E N E. 

AU! Monfieur, je le vois, . 

Et je frémis. 

lf. Marquis. 

Il paffe, il vient à taoi. 

Daignez rentrer , Madame , & que fa vue 
N'accroilfc pas le cUagrin qui vous tue ; 

C'ell à moi feul de l'entendre ; 8c je crois 
Que ce fera pour la dernière fois. 

Sachons dompter le courroux qui m'anime. 

( ctt regardant de loin. ) 

Il femble , ô Ciel ! qu'il connailfe fon crime . 

Que dans fes yeux je lis d égarement ! 

Ah ! l'on n eft pas coupable impunément. 

Comme il rougit ! comme il pâlit. . . le traître ! 

A mes regards il tremble de paraître : 

C eft quelque chofe. 

[tandis qu'il parle , Dormène fe relire en regardant attentivement 
Gernance. ) 

i ■; : "c" . 
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S C E A' E VIL 


LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 


le Chevalier, de loin fe cachant le vifage. 
H ! Monfieur. 


L 4 Ma 
Vous, malheureux? 


R <1 V I 8. 

Eft-cc vous ? 


le Chevalier. 


Je tombe à vos genoux. . . . 
'le Marquis. 
Qu'avez-vous fait? 

le Chevalier. 
Une faute, une offenfe, 
Dont je reflens l'indigne extravagance, 

Qui pour jamais m'a fervi de leçon. 

Et dont je viens vous demander pardon. 

le M a r q. U I » S . ♦ 
Vous des remords! vous ! efl-il bien pofliblc? 

le Chevalier. 


Rien n'cfl plus vrai. 

LE M A R Q. U I S. 
Votre faute eft horrible 
Plus que vous ne penfez : mais votre cœur 
EA-il fcnfiblc à mes foins, à l honneur, 

A l'amitié ? vous fentez-vous capable 
Dofer me faire un aveu véritable. 

Sans rien cacher? 

le Chevalier. 
Comptez fur ma candeur ; 
Je fuis un libertin, mais point menteur; 

Et mon efprit que le trouble environne 
Eft trop ému pour abufer perfonne. 
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LE M A R Q, U I S. 

Je prétends tout favoir. 

le Chevalier. 
Je vous dirai 

Que de débauche & d ardeur enivré, 

Plus que d'amour, j'avais fait ia folie 
De dérober une fille jolie 
Au polTeffcur de fes jeunes ap£s , 

( Qu'à mon avis , il ne mérite pas. ) 

Je l’ai conduite à la forêt prochaine. 

Dans ce château de Laure 8c de Dormène ; 

C eft une faute, il eft vrai, j’en conviens; 
Mais j'étais fou, je ne peufais à rien. 

Cette Dormène 8c Laure fa compagne 
Etaient encor bien loin dans la campagne. 
En étourdi je n’ai point perdu temps ; 

J ai commencé par des propos galans. 

Je m’attendais aux communes alarmes, 

Aux cris perçans, à la colère, aux larmes; 
Mais qu'ai-jc oui! la fermeté, l’honneur. 
L'air indigné , mais calme avec grandeur. 
Tout ce qui fait refpefter l’innocence 
S’armait pour elle , 8c prenait fa défenfe. 

J ai recouru dans ces premiers moraens 
A 1 art de plaire , aux égards féduifans , 

Aux doux propos, à cette déférence 
Qui fait fouvent pardonner la licence. 

Mais pour réponfe, Acante à deux genoux 
M a conjuré de la rendre chez vous; 

Et c eft alors que fès yeux moins févères 
Ont répandu des pleurs involontaires. 

le Marq,uis. 
Que dites-vous? 

le Chevalier, 

Elle voulait en vain 
Me les cacher de fa charmante main ; 

Dans cet état, fa grâce attendriffante 
Enhardi (Tait mon ardeur imprudente; 


i 
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Et tout honteux de ma (lupidité, 

J ai voulu prendre un peu de liberté. 

Ciel ! comme elle a tatfcé ma hardicffe ! 

Oui , j'ai cru voir une charte décflé , 

Qui rejetait de fon augufte autel 
L impur encens qu’offrait un criminel. 

L £ M A R Q.-U 1 S. 
Ah! pourfuivez. 

le Chevalier. 
Comment fe peut-il faire 
Qu’ayant vécu prefque dans la miferc. 

Dans la bafleffe 8c dans l’obfcurité , 

Elle ait cet air 8c cette dignité , 

Ces fentimens, cet efprit, ce langage. 

Je ne dis pas au-deffus du village , 

De fon ctat , de fon nom , de fon fang , 
Mais convenable au plus illurtre rang ? 

Non , il n’cft point de mère rcfpeélable , 
Qui, condamnant Terreur d'un fils coupable, 
Le rappelât avec plus de bonté 
A la vertu dont il s ert écarté ; 

N’employant point l’aigreur 8c la colère , 
Fière & décente , 8c plus fage qu'auftère. 

De vous furtout elle a parlé long-temps 

le Marquis. 

De moi ? . « 

le Chevalier. 


Montrant à mes égaremens 
Votre vertu , qui devait , difait-elle , 

Etre à jamais ma honte ou mon modèle. 
Tout interdit, plein d’un fecret refpcél , 
Ouc je n’avais fenti qu’à fon afpcét , 

Je fuis honteux, mes fureurs fc captivent. 


Dans ce moment les deux dames arrivent ; 


Et me voyant maître de leur logis, 
Avec Acantc 8c deux ou trois bandits , 


D'un jufte clluoi leur ame s eft remplie ; 
j.a plus âgée en tombe évanouie. 

Acantc en pleurs la preffe dans fes bras; 
Elle revient des portes du trépas. 
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Alors fur moi fixant Ci trifte vue , 

Elle retombe & s'écrie éperdue : 

Ali ! je crois voir Gernance .... c'eft fon fils , 

C cfl lui .... je meurs. . . . à ces mois je frémis; 

Et la douleur , l'efTroi de cette dame 
Au même inftant ont paffé dans mon ame. 

Je tombe aux pieds de Dormène , & je fon , 

Confus , fournis , pénétre de remords. 

LE M A R £ U I S. 

Ce repentir dont votre ame eft faille 
Charme mon cœur , 8c nous réconcilie. 

Tenez, prenez ce paquet important, 

Lifez-lc Icul , pefez-le mûrement ; 

Et C pour moi vous confervcz , Gernance , 

Quelque amitié, quelque condcfcendancc , 
Promcttez-moi , lorfqu'Acante en ces lieux 
Pourra paraître en vos coupables yeux. 

D'avoir fur vous. un afTez grand empire 
.Pour lui cacher ce que vous allez lire. 

le Chevalier. 

Oui, je vous le promets, oui. 

le Marquis. 

Vous verrez 

L abyme affreux d’où vos pas font tirés. 

le Chevalier. 
Comment ? 

le Marquis. 

Allez, vous tremblerez, vous dis-je. 

S C E JV E VIII. 

t E MARQUIS feul. 

C^uel jour pour moi ! tout m'étonne 8c m'afflige. 
La belle Acantc eft donc de ma maifon i 
Mais fa naiffance avait flétri fon nom ; 

Son noble fang fut fouillé par fon père; 

Rien il eft plus beau que le nom de fa mère ( 
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Mais ce beau nom a perdu tous fes droits 
Par un hymen que réprouvent nos lois. 

La trille Laure, ô penfée accablante! 

Fut criminelle en fêlant naître Acante; 

Je le fois trop , l'hymen fut condamné ; 

L amant de Laure ell mort aflaffiné. 

De maux cruels quel tilïu lamentable! 

Acante , hélas ! n’en cil pas moins aimable , 
Moins vertueufe ; 8c je fois que fon coeur 
EU rcfpeélablc au fein du déshonneur ; 

11 ennoblit la honte de fes pères; 

Et cependant, ô préjugés févères ! 

O loi du monde ! injulle & dure loi ! 

Vous l'emportez. . . . 

SCENE IX. 

LE MARQUIS, DORMENE. 

le Marquis. 

M ad A me, inllruifez-moi : 
Parlez, Madame, avez-vous vu fon frère? 

Dormene. 

Oui , je l ai vu , fa douleur ell lincère. 

Il cft bien étourdi; mais entre nous. 

Son cœur ell bon ; il ell conduit par vous. 

le Marquis. 

Hc , mais Acante ! 

Dormene. 

. Elle ne peut connaître 
Jufqu à prefent le fing qui la fit naître. 

le M A R «j. u 1 s. # 

Quoi , fa nailTance illégitime ! 

Dormene. 

Hclas ! 

Il ell trop vrai. 

le Marquis. 

Non , elle ne l’elt- pas. 
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D O R M E N E. 

Que dites-vous? 

le Maudis, relifant tro papier qu'il a gardé. 

Sa mère était lins crime ; 

Sa mère au moins crut l’hymen légitime ; 

On la trompa, fon deftiu fut affreux. 

Ah ! quelquefois le ciel moins rigoureux 
Daigne approuver ce qu'un monde profane 
Sans connaiffance avec fureur condamne. 

D O R M E N £ . 

Laure n'cfl point coupable, 8c fes parent 
Se font conduits avec elle en tyrans. 

Le Marquis. 

Mais marier fa fille en un village ! 

A ce beau fang faire un pareil outrage ! 

D O R M £ N E. 

Elle eft fans biens; l'âge, la pauvreté, 

Un long malheur abaillc la fierté. 

le Marquis. 

Elle eft fans biens ! votre noble courage 
La recueillit. 

D O R M £ N £. 

Sa mifère partage 
Le peu que j’ai. 

L £ M A R <£ u i s. 

Vous trouvez le moyen , 

Ayant fi peu , de faire encor du bien. 

Riches & grands, que le monde contemple, 

Imitez donc un fi touchant exemple. 

Nous contentons à grands frais nos défirs ; 

Sachons goûter de plus nobles plaifirs. 

Quoi! pour aider l'amitié , la milcre , 

Dormène a pu s ôter le néccffaire; 

Et vous n'ofez donner le fuperflu. 

O jufte Ciel ! qu'avez-vous réfolu ? 

Que faire enfin ? 

D O, R M E N £. 

Vous êtes jufte Sc fage. 

Votre famille a fait plus d'un outrage 
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Au fang de Laure, 8c ce fang généreux 
Fut par vous feuL jufqu'ici malheureux. 

le M A $ Q. u i S. 
Comment ? comment? 

D O R M E N E. 

Le comte votre père. 
Homme inûexible en fon humeur fevère , 
Oppiima Laure, 8c fit par fon crédit 
Carier l'hymen -, 8c c'eft lui qui ravit 
A cette Acante , à cette infortunée. 

Les nobles droits du fang dont cllê eft nce. 

le Marquis. 

Ah ! c'en eft trop .... mon cœur elt ulcéré. 

Oui , c’eft un crime .... il fera réparé , 

Je vous le jure. 

D O R M E N E. 

Et que voulez-vous faire? 
le Marquis. 

Je veux 

D o R M E N E. 

Quoi donc ? 

le Marquis. 

Mais .... lui fervir de père. 
D O R M E N E. 

Elle en eft digne. 

LE M A R Q. U I S. 

Oui .... mais je ne dois pas 

Aller trop loin. 

D O R M E N E. 

Comment trop loin ? 
le Marquis. 

Hélas! . . . 

Madame , un mot : confeillez-moi de grâce ; 

Que feriez-vous , s’il vous plaît , à ma place ? 

D O R M E N E. 

En tous les temps je me ferais honneur 
De confulter votre efprit , votre cœur. 
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LE M A R Q. U I $. 

Ali !.. . 

D O R M E N E. 

Qu'avez-vous ? 

le Marquis. 

• Je n'ai rien .... mais , Madame , 

En quel état cil Acante ? 

D O R M E N £. 

Son ame 

Eft dans le trouble, Sc fes yeux dans les pleurs. 
le Marquis. 

Daignez m’aider à calmer fes douleurs. 

Allons, j’ai pris mou parti : je vous laifie; 

Soyez ici fouveraine maitrelfe. 

Et pardonnez à mon qfprit confus. 

Un peu chagrin , mais plein de. vos vertus. 

( il fort. ) 

S C E x E X. 

D O R M E N E feule. 

D ans cet état quel chagrin peut le mettre P 
Qu il efl troublé ! j'en juge par là lettre; 

Un ftyle aflez confus, des mots rayés. 

De l’embarras, d autres mots oubliés. 

J ai lu pourtant le mot de mariage. 

Dans le pays il palfe pour tTes-fage. 

Il veut me voir, me parler, 8c ne dit 
Pas un fetil mot fur tout ce qu’il m’écrit! 

Et pour Acante il. paraît bien fenfible! 

Quoi! voudrait-il.... cela n’efl pas poffible. 

Aurait-il eu d abord quelque deflein 

Sur fon parent .... demandait-il ma main ? 

Le chevalier jadis m a courtifée , 

Mais qu cfpérer de fa tête infenfée ? 

L amour çucor u eft point connu de moi ; 
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Je dus toujours en avoir de 1 effroi ; 

Et le malheur de Laure eft un exemple 
Qu'en frémiffant tous les jouisjc contemple: 
Il m'avertit d'éviter tout lien : 

Mais qu'il eft trille, ô Ciel! de n'aimer rien! 


A C T E* V.* 

5 C E N E PREMIERE. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

le Marquis. 

h esons la paix , Chevalier , je confeffe 
Que tout mortel eft pétri de faibleffe, • 

Que le fage eft peu de chofe ; entre nous. 

J'étais tout prêt de lêtrc moins que vous. 

le Chevalier. 

Vous avez donc perdu votre gageure ? 

Vous aimez donc ? 

le Marquis. 

Oh non , je vous le jure : 

Mais par l’hymen tout prêt de me lier . 

Je ne veux plus jamais me marier. 

LE CHEVALIE.R. 

Votre inconftance eft étrange & foudaine. 

Paffe pour moi : mais que dira Dorméne ? 

N'a-t-elle pas certains mots par écrit. 

Où par hafard le mot d hymen fe lit? 

le MarCLU’iS. 

Il eft trop vrai; c’eft-là ce qui me gêne. 

Je prétendais m’impolér cette chaîne ; 

Mais à la fin m étant bien confulté , 

Je u ai de goût que pour la libellé. , 

L E 
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le Chevalier. 

La liberté d'aimer? 

le Marquis. 

Hé bien, C j'aime. 

Je fuis encor le maître de moi-même , 

Et je pourrai réparer tout le mal. 

Je n'ai parlé d'hymen qu'en général. 

Sans m'engager, 8c fam inc compromettre. 

Car en effet , C j'avais pu promettre , 

Je ne pourrais balancer un moment : 

A gens d'honneur promeffe vaut ferment. 

Cher Chevalier, j'ai conçu dans ma t.he 
Un beau deffein, qui parait fort honnête, 

Pour me tirèr d'un pas ernbartaffant ; 

Et tout le monde ici fera content. 

le Chevalier. 

, 

Vous moquez-vous ? contenter tout le monde I 
Quelle folie ! 

LE M A R Q Ü I S. 

En un mot , C l'on fronde 
Mon changement , j'ofe efpérer au moins 
Faire approuver ma conduite 8c mes foins. 

Colette vient, par mon ordre on l'appellej 
Je vais l'entendre & commencer par elle. 


S C E N E II. 


LE MARQUIS, LE CHEVALIER, COLETTE. 


LE M A R Q 0 I S. 


V ENEZ, Colette. 

C O L E T T g. 

Oh j’accours, Monfcigneur, 
Prête en tout temps, 8c toujours de grand cceur. 

LE Marq.UI* 

Voulez- vous être heureufe ? 

Théâtre. Tom. VIII. O 
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Colette. 

Oui , Au ma vit ; 

N' en doutez pas , c‘e(t ma plus forte envie. 

Que faut-il faire? 

le Marquis. 

En voici le moyen. 

Vous voudriez un époux Sc du bien? 

Colette. 

Oui, l'un 8c l'autre. 

le Marquis. 

Hé bien donc, je vous donne 
Trois mille francs pour la dot. & j'ordonne 
Que Mathurin vous époufe aujourd'hui. 

Colette. 

Ou Mathurin , ou tout autre que lui ; 

Oui vous voudrez , j'obéis fans répliqué. 

Trois mille francs! ah l'homme magnifique! 

Le beau préfent ! que Monfeigncur eft bon ! 

Que Mathurin va bien changer de ton ! 

Qu'il va m'aimer ! que je vais être fière ! 
lie ce pays je ferai la première : 

Je meurs de joie. 

le M A R Q. ü I S. 

Et j’en refTeus auîfi 
D’avoir déjà pleinement reuffi ; 

L'une des trois eft déjà fort contente : 

Tout ira bien. 

Colette. 

Et mon amie Acante, 

Que devient-elle? on va la marier, 

A ce qu'on dit , à ce beau chevalier. 

Tout le monde eft heureux : j en fuis charmée. 

Ma chère Acante! 

le Chevalier, eu regardant le Marquis. 

Elle doit être aimée. 

Et le fera. 

le Maudis au Chevalier. 

La voici , je ne puis 
La confoler en l'état où je fuis. 

Venez , je vais vous dire ma penféc. ( Us Jôrlenl. ) 
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SCENE III. 


ACANTE, COLETTE. 


Colette, 

M A chère Acante, on t’avait fiancée. 
Moi déboutée, on me marie. 

Acante. 

A qui? 


Colette. 


A Mathurin. 


Acante. 

Le ciel en foit bcni. 

Et depuis quand ? 

Colette. 

Et depuis tout-à-l'heure. 
Acante. 

Efl-il bien vrai? 

Colette. 

Du fond de ma demeure 
J ai comparu pardevant Monfeigneur. 

Ah , la belle ame ! ah qu'il cil plein d honneur ! 

Acante. 

Il l’cft , fans doute ! 

Colette. 

Oui , mon aimable Acante ; 
11 m’a promis une dot opulente. 

Fait ma fortune t Sc tout le monde dit 
Qu'il fait la tienne , Sc l'on s’en réjouit. 

Tu vas, dil-ou , devenir chevalière: 

Cela te lied, car ton allure etl fière. 

Ou te fera dame de qualité , 

Et tu me recevras avec bonté. 

Acante. 

Ma chère enfant, je fuis fort fatisfaite 
Que ta fortune ait été fi tôt faite. 

O a 
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Mon coeur reffent tout ton bonheur. . . . Héla* ! 
Elle eft hcurcufe , 8c- je ne le fuis pas! 

Colette. 

Oue dis-tu là ! qu'as-tu donc dans ton ame? 
Pcut-on fouffrir quand on eft grande dame? 

A C A N T E. 

Va , ces feigneurs qui peuvent tout ofer 
N'enlèvent point , crois-moi , pour époufer. 
Pour nous, Colette, ils ont des fanlaiGcs, 

Non de l’amour; leurs démarches hardies. 

Leurs procédés montrent avec éclat 
Tout le mépris qu'ils font de notre état : 

C'eft ce dédain qui me met en colère. 

Colette. 

Bon, des dédains ! c'eft bien tout le contraire; 
Rien n’eft plus beau que ton enlèvement; 

On t'aime , Acante , on t'aime aïïurément. 

Le chevalier va t'époufer, te dis-je , 

Tout grand Icigneur qu'il eft. ... cela t'afflige? 

Acante. 

Mais Monfeigneur le Marquis , qu'a-t-il dit ? 

Colette. 

Lui? rien du tout. 

Acante, 

Hélas! 

Colette: 

C'eft un efprit 

Tout en dedans, fècret , plein de myftère;. 

Mais il paraît fort approuver l'affaire. 

Acante." 

Du chevalier je dételle f amour. 

Colette. 

Oui , oui , plains-toi de te voir en un jout 
De Mathurin pour jamais délivrée , 

D'un beau feigneur pourfuivie, adorée; 

Un mariage en un moment caffe 
Par Monfeigneur , un autre commencé. 
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Si ce roman n'a pas de quoi te plaire. 

Tu me parais difficile, ma chère 

Tiens, le vois-tu , celui qui t'enleva ? 

Il vient à toi , n ell-cc rien que cela? 

T'ai-je trompée ? es-tu donc tant à plaindre ? 

Acante. 

Allons , fuyons. 

SCENE IV. 

ACANTE, COLETTE, LE CHEVALIER. 

le Chevalier, 

D EMttiiii fins me craindre: 

Le marquis veut que je foi» à vos pied». 

Colette à Acante. 

Qu’avais-je dit ? . 

le Chevalier à Acante. 

Eh quoi! vous me fuyez? 
Acante. 

Ofez-vous bien paraître en ma préfcnce ? 

LE C H £ V< A L I E E. 

Oui , vous devez oublier mon offenfc; 

Par moi, vous dis-je, il veut vous confoier. 

Acante. 

J'aimerais mieux qu'il daignât me parler. 

( à Colette qui veut s'en aller. ) 

Ah ! relie ici : ce raviffeur m'accable. . . . 

Colette. 

Ce raviffeur efl pourtant fort aimable. 

le Chevalier à Acante. 

Confcrvez-vous au fond de votre coeur 
Pour ma prcfence une invincible horreur ? 

0 3 


Digitized by Google 



14 Variantes 

A C A N T ï. 

Vous devez être en horreur à vous-même. 

le Chevalier. 
Oui , je le fuis ; mais mon remords extrême 
Répare tout, 8c doit vous appaifer. 

Ma folle erreur avait pu m'abufer. 

Je fus f irpris par une indigne flamme 5 
Et mon devoir m'amène ici , Madame. 

A c a n r E. 

Madame! à moi! quel nom vous me donnez! 
Je fais l'état où mes parais font nés. 

Colette. 

Madame !... oh oh ! quel cfl. donc ce langage ? 
A C A N T E. 

Ccflci , Monfieur , ce titre efl un outrage ; 

C eft s'avilir que d ofer recevoir 

Un faux honneur qu'on ne doit point avoir. 

Je fuis Acante, & mon nom doit luffire : 

Il efl fans tache. 

le Chevalier. 

Ah ! que puis-je vous dire ? 

Ce nom m'eft cher : allez vous oublîrez 
Mon attentat , quand vous me connaîtrez : 

Vous trouverez Irès-bon que je vous aime. 

A c A n t e. 

Qui? moi , Monfieur ! 

Colette à Acante . 

C eft fon remords extrême. 
le Chevalier. 
N’en riez point, Colette; je prétends 
Quelle ait pour moi les plus purs fentimens. 

A C A N T E, 

Je ne fais pas quel deffein vous anime; 

Mais commencez par avoir mon tftime. 

LE C H F. V A L' I E R. 

C eft le fcul but que j'aurai déformais ; 

J en ferai digne, 8c je vous le promet*. 
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A c A N T E. 

Je le délire , 8c me plais à vous croire. 

Vous êtes né pour connaître la gloire; 

Mais ménagez la mienne, 8: me laiffez. 

z z Chevalier. 

Non , c'efl en vain que vous vous offenfez. 

Je ne fuis point amoureux , je vous jure ; 

Mais je prétends relier. 

Colette. 

Bon, double injure. 

Cet homme ell fou , je l'ai penfé toujours. 

Dormène vient, ma chère, à ton fccours. 

Dcrnêle-toi de cette grande affaire ; ^ 

Ou donne grâce, ou garde ta colère. 

Ton rôle eft beau , tu fais ici la loi ; 

Tu vois les grands à genoux devant toi. 

Pour moi je fuis condamnée au village : 

On ne m enlève point , 8c j en enrage. 

On vient , adieu , fuis ton brillant dc(lin t . 

Et ie retourne à mon gros Mathurin. 

1 (eUtfort.) 

SCENE V. 

ACANTE, LE CHEVALIER , DORMENE, DICTANT. 

A C A N T E. 

H el AS, Madame , -une fille éperdue 
En rougilfant paraît à votre vue. 

Pourquoi faut-il , pour combler ma douleur , 

Oue l'on me lailfe avec mon ravilfcur ? 

Et vous aufli , vous m’accablez, mon père ! 

A ce méchant au lieu de me fouftraire. 

Vous m'amenez vous-même dans ces lieux ; 

Je ly revois; mon maître fuit mes yeux. 

Mon père , au moins , c ell en vous que j efperc ! 

D I C N A N T. 

O cher objet ! vous n'avez plus de père ! 

O 4 
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A C A N TE. 

Que dites- vous? 

D I C N A N T. 

Non , je ne le fuis pas. 
DoRMENE. 

Non , mon entant , de C channans appas 
Sont nés d'un fang dont vous êtes plus digne. 
Prt parez-vous au changement infigue 
De votre fort ; 8c furtout pardonnez 
Au chevalier. 

A C A N T E. 

Moi , Madame ? 

• Dormene. 

Apprenez , 

Ma chère enfant , que Laure eft votre mère, 

A C A N T E. 

Elle!... Eft-il vrai? 

Dormene. 
Gernance eft votre frère. 

le Chevalier. 
Oui je le fuis, oui vous êtes ma feeur. 

A C A N T E. 

Ah ! -je fuccombe. Hélas ! eft-ce un bonheur ? 

le Chevalier. 
Il l'eft pour moi. 

A c a N T E. 

De Laure je fuis fille ! 

Et pourquoi donc faut-il que ma famille 
M ait tant caché mon état 8c mon nom ? 

D où peut venir ce fatal abandon ? 

D où vient qu'enfin , daignant me reconnaître. 
Ma mère ici n'a point ofé paraître? 

Ah ! s'il eft vrai que le fang nous unit , 

Sur ce myftère éclairez mon efprit. 

Parlez, Monfirur , 8c diflïpez ma crainte. 

le Chevalier. 
Ces mouvemens dont vous êtes atteinte 
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Sont naturels, & tout vous fera dit. 

D O a M E N E. 

Dans ce moment , Acante , il vous fuBit 
D avoir connu quelle cft votre naiflknce. 

Vous me devez un peu de confiance. 

Acante. 

Laure efl ma mère , & je ne la vois pas ! 

LE ChEVALIEE. 


Vous la verrez , vous ferez dans fes bras. 

D O R M E N E. 


Oui , cette nuit je vous mène auprès d'elle, 
Acante. 

J'admire en tout ma fortune nouvelle. 

Quoi ! j'ai l'honneur d'être de la maifon 
De Monfeigneur ! 

le Chevalier, 

Vous honorez fon nom. 



A 


C A N T 


E. 


Abtifez-vous de mon efprit crédule ? 

Et voulez- vous me rendre ridicule? 

Moi de fon fang ? ah ! s'il était ainfi , 

Il me l'eût dit, je le verrais ici. 

D I C N A N T. 

. CS _**_ L ~ ic ^— • T ' •" . 

Il m’a parlé . ... je ne fais quoi l'accable : 

Il cil faifi d un trouble inconcevable. 

Acante. 

Ah ! je le vois. 

; -wtuîj fofr iJBlVWî vL-ètJr.r :< ■' 

_ - . \ ^ ’ ‘.4“' **> *1;' 7 j* - # 
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SCENE VI <b dernière. 

ACANTE, DORMENE, DIGNANT, LE CHEVALIER, 
LE MARQUIS au fond. 

u Maudis au Chevalier. 

X L ne fera pas dit 

Que cette enfant ait troublé mon efprit : 

Bientôt l’abfcncc affermira mon ame. 

( appeuevant Dormt ne. ) 

Ali pardonner : vous étiez là , Madame ! 

le Chevalier. 

Vous paraifTez étrangement énju 1 

le Marquis. 

Moi !... point du tout. Vous ferez convaincu 
Qu'avec fang froid je règle ma conduite. 

De fon deftin Acante cfl-ellc inftruitc? 

A c A N T i. 

Quel qu'il puiffe être, il palfc mes fouhaits. 

Je dépendrai de vous plus que jamais. 

le Marquis. 

Permets , ô Ciel! qu’ici je puilfc faire 
Plus d’un heureux ! 

le Chevalier. 

C’eft une grande affaire. 

Je ferai , moi , tout ce que vous voudrez ; 

Je l ai promis. 

le Marquis. 

Que vous m’obligerez ! 

( à Dormène. ) 

Belle Dormène, oubliez-vous l’offenfc. 

L’égarement du coupable Gcrnancc ? 
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D O R M E N E. 

Oui, tout eft réparé. 

le Marquis. 

Tout ne l'eft pas : 

Votre grand nom , vos vertueux appas 
Sont maltraités par l'aveugle fortune. 

Je le fais trop ; votre ame non commune 
N’a pas de quoi fuffirc à vos bienfaits ; 

Votre dcflin doit changer déformais. 

Si j’avais pu d'un heureux mariage 
Choifir pour moi l’agréable efclavage. 

C'eût été vous (8c je vous l’ai mandé) 

Pour qui mon cœur fe ferait décidé. 

Voudriez-vous, Madame, qu’à ma place 
Le chevalier, pour mieux obtenir grâce. 

Pour devenir à jamais vertueux , 

Prît avec vous d’indiffolubles nœuds? 

Le meilleur frein pour fes mœurs , pour fon âge , 

Eli une époufe aimable, noble 8c fage. 

Daignerez-vous accepter un château 
Environné d’un domaine alTez beau? 

Pardonnez-vous cette offre? 

D O R M E N E. 

Ma furprife 

EU li puiffantc, à tel point me maîtrife. 

Que ne pouvant encor me déclarer , 

Je ir ai de voix que pour vous admirer. 

le Chevalier. 

I 

J’admire auffr: mais je fais plus. Madame, 

Je vous foumets l’empire de mon ame. 

A tous les deux je devrai mon bonheur : 

Mais fccondcrcz-vous mon bienfaiteur ? 

D O R M E N E. 

Confultez-vous , tnéritez mon cûime. 

Et les bienfaits de ce cœur magnanime. 

le Marquis. 

Et. . . vous, . . Acantc. . , . 
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Variantes 

A C A N T E. 

Hé bien , mon proteélcur. . . . 
le Marquis,» part. 

Pourquoi trcmblé-je en parlant ? 

A C A N T E. 

Quoi, Moniteur 

le Marquis. 

Aeante. . . vous. . . qui venez de renaître. 

Vous qu’une mère ici va reconnaître. 

Vivez près d'elle •, 8c de fes triAes jouta 
Adoucirez 8c prolongez le cours. 

Vous commencez une nouvelle vie. 

Avec un frère, une mère, une amie; 

Je veux. . . Souffrez qu’à votre mère, à vous , 

Je faffe un fort indépendant 8c doux. 

Votre fortune, Aeante , eft affurée; 

L'aéle eA paffé, vous vivrez honorée. 

Riche .... contente .... autant que je le peux. 
J’aurais voulu. . . mais goûtez toutes deux , 

Dormène 8c vous, les douceurs fortunées 
Que l’amitié donne aux âmes bien nées. . . . 

Un autre bien que le cœur peut fentir 
EA dangereux. . . . Adieu .... je vais partir. 

le Chevalier. 

Hc quoi! ma fœur, vous n'êtes point contente? 

Quoi ! vous pleurez ? 

A c A v T E. 

Je fuis reconnaiffante. 

Je fuis confufe. . .' Ah c’en eA trop pour moi. 

Mais j’ai perdu plus que je ne reçoi. . . . 

Et ce n’cA pas la fortune que j’aime. . . . 

Mon état change, 8c mon amc eA la même; 

Elle doit être à vous. . . . Ah permettez 
Que le cœur plein de vos rares bontés, 

J aille oublier ma première milère. 

J’aille pleurer dans le fein de ma mère. 
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t t Marquis. 

De quel chagrin vos fens font agités ! 

Ou'avez-vous donc? qu'ai-je fait? 

A c A N T I. 

Vous partez. 

D O R U K N I. 

Ah ! qu’as-tu dit ? 

Acante. 

La vérité , Madame ; 

La vérité plaît à votre belle ame. 

le Marquis. 

Non , c’en cft trop pour mes fens éperdus. . . » 

Acante. . . . 

A C A N T E. 

Hclas!... 

le Marquis. 

Ne partirai-je plus? 
le Chevalier. 

Mon cher parent , de Laure elle eft la fille ; 

Elle retrouve un frère , une famille ; 

Et moi je trouve un mariage heureux. 

Mais je vois bien que vous en ferez deux: 

Vous payerez , la gageure eft perdue. 

le Marquis. 

Je vous l’avoue. . . . oui , mon ame eft vaincue. 

Dormène 8 c Laure, Acante, 8 c vous, 8 c moi, 

(d Acante.) 

Soyons heureux. . . . Oui. . . . recevez ma foi , 

Aimable Acante ; allons que je vous mène 
Chez votre mère ; elle fera la mienne , 

Elle oublira pour jamais fon malheur. 

Acante. 

Ah ! je tombe à vos pieds. . . . 

le Chevalier. 

Allonj, ma fœur. 

Je fus bien fou : fon cœur fut infenfible ; 

Mais on a eft pas toujours incorrigible. 

Fin des Variantes. 
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C H A R L O T 


OU LA 

COMTESSE DE GIVRY, 

PIECE D R A M A T I Q~U E. 


Repréfentéc fur le théâtre de Ferney, au mois 
de feptembre 1767. 

V .|7 : * iJ. -■ 
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PREFACE 

imprimée dans C édition de 1767 . 


C e T T e pièce de fociété n’a été faite que 
pour exercer les talens de plufieurs perionnes 
d'un rare mérite. Il y a un peu de chant 8c de 
danfe ; du comique , du tragique ; de la morale 
8: de la plaifanterie. Cette nouveauté n'a po nt 
du tout été ddlinée aux théâtres publics. C’cfl 
ainfi qu’aujourd’hui , en Italie , pluheurs aca- 
démiciens s’amufent à réciter des pièces qui 
ne font jamais jouées par des comédiens. Ce 
noble exercice s’eft établi depuis long - temps 
en France , 8: même chez quelques-uns de nos 
princes. Rien n’anime plus la fociété ; rien ne 
donne plus de grâce au corps 8c à l’efprit , ne 
forme plus le goût, ne rend les mœurs plus 
honnêtes , ne détourne plus de la fatale paillon 
du jeu 8c ne refferre plus les nœuds de l’amitié. 

Cette pièce a eu l’avantage d’être repréfentée 
par des gens de lettres , qui, fachant en faire de 
meilleures, fe font prêtés à ce genre médiocre, 
avec toute la bonté 8c tout le zèle dont cette 
médiocrité même avait befoin. 


Henri IV 
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Henri IV efl véritablement le héros de la 
pièce ; mais il avait déjà paru dans la Partie 
de ChafTe repréfentée fur le même théâtre, 8c 
on n'a pas voulu imiter ce qu’on ne pouvait 
égaler. ( 1 ) 


( 1 ) M. de Voltaire avait changé le dénouement de cette pièce dans 
l'édition qu’il préparait; & c’cft d’après ccs nouvelles corre&ions qu’elle 
cil imprimée ici. Note des Editeurs. 


Théâtre. Tom. VIII. 


P 
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PERSO N NA G E S. 


LA COMTESSE DE GIVRY, veuve 
attachée au parti d 'Henri IV. 

HENRI IV. Suite. 

LE MAR Q_U I S , élevé dans le château. 

JULIE, parente de la maifon , élevée avec le 
Marquis. 

LA NOURRICE. 

CHARLOT, fils de la Nourrice. 

LT N T E N D A N T de la maifon. 

B A B E T , élevée pour être à la chambre 
auprès de la ComtefTe. 

GU II. LOT, fils d’un fermier de la terre 

Domefliqucs , Courriers , Gardes. 


La Jccnc rjl dam le château de la Comtejfe de 
Givry , en Champagne. 
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C H A R L O T 


O U L A 

COMTESSE DE GIVRY, 
PIECE D R A M A T I Q<7 E. 
ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

( Le théâtre reprefcnte une grande faite où des domefliqu.es 
portent à- ôtent des meubles. L’ I N T E N D A N T de la 
maifon ejl à une table , UN COURRI ER en bottes à côté. 
M mc AUBONNE nourrice coud , ir BABET file 
à un rouet , UNE SERVANTE prend des mefures 
avec une aune , une autre balaye. ) 

l’ Intendant, écrivant. 

u a t o r z e mille écus ! ... ce compte perce l’arae... 
Ma foi je ne fais plus comment fera Madame 
Pour recevoir le roi qui vient dans ce château. 

le Courrier. 

Faut-il attendre ? 

l’ Intendant. 

Hé oui. 

Babet. 

Que ce jour fera beau ! 

P 2 
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Madame Aubonne ! ici nous le verrons paraître, 
Ici , dans ce château, ce grand roi, ce bon maître ! 
M me Aubonne, coujant. 

Il cil vrai. 


B A B E T. 


Mais cela devrait vous dérider. 

Je ne vous vis jamais que pleurer ou bouder. 

Quand tout le monde rit, court , faute, danfe, chante, 
Notre bonne eft toujours dans fa mine dolente. 

M rac Aubonne. 

Quand on porte lunette, on rit peu, mes enfans. 

Ris tant que tu pourras; chaque chofe a fon temps. 

le Courriers F Intendant. 
Expédiez-moi donc. 

l’ I N T E N D A N T, 

La fête fera chère. . . . 

Mais pour ce prince augufte on ne faurait trop faire. 

le Courrier. 

Faites donc vite. 

M me Aubonne. 

Hélas ! j'efpère d’aujourd’hui 
Que Chariot mon enfant pourra fervir fous lui. 
l’ Intendant. 

Le bon Prince ! 

le Courrier. 


Allons donc. 
l’ Intendant. 

La dernière campagne... 
Il aiïicgeait, vous dis-je... une ville... en Champagne... 
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le Courrier. 

Dépêchez. 

l’Intandant. 

Il était, comme chacun le dit. 
Le premier à cheval, 8c le dernier au lit. 

le Courrier. 


Quel bavard ! 

l' Intendant. 

On avait, fous peine de la vie. 

Défendu qu’on portât à la ville invcftie 
Provifton de bouche. 

le Courrier. 

Aura-t-il bientôt fait? 
l’ Intendant. 

Trois jeunes payfans par un chemin fecret 
En ayant apporté s’étaient biffés furprendrc : 

Leur procès était fait, 8c l’on allait les pendre. 

( M m Aubonne ir Babet s'approchent pour entendre ce conte; 
deux domejliqucs qui portaient des meubles les mettent par 
terre , à- tendent le cou ; une Jervante qui balayait s'approche 
ù écoute en s'appuyant le menton Jur le manche du balai. ) 
M mc A u b o n n e , /< levant. 

Les pauvres gens ! 

Babet. 

Hé bien ? 

le Courrier. 

Achevez donc. 

l’Inten dant, écrivant. 

Le roi. . . . 

Quatorze mille écus en fix mois. . . 

le Courrier. 

Sur ma foi, 

P 3 
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Je n'y puis plus tenir. 

l’ Intendant, écrivant. 

Je m’y perds quaud j'y penfe ! .... 
Le roi les rencontra.... fon augufte clémence.... 

B A B F. T. 

Leur fit grâce fans doute. 

( ici tout le monde fait un cercle autour de l'Intendant. ) 
x,’ Intendant. 

Hélas ! il fit bien plus ; 

Il leur diflribua ce qu'il avait d’écus. 

Le Béarnois, dit-il, cfl mal en équipage. 

Et s'il en avait plus , vous auriez davantage. 

Tous erfemble. 

Le bon roi ! le grand roi ! 

l’ Intendant. 

Ce n’eft pas tout : le pain 

Manquait dans cette ville , on y mourait de faim ; 

Il la nourrit lui-même en l'afliégeant encore. 

( il tire fon mouchoir ir s'cjfuie Us yeux. ) 
le Courrier. 

Vous me faites pleurer. 

M“ A U B O N N E. 

Je l’aime. 

B A B E T. 

Je l'adore ! 

l’ I N T E N D A N T. 

Je me fouviens auffi qu'en un jour folcmnel 
Un grave ambafladeur, je ne fais plus lequel. 

Vit fa jeune noblefle admife à l’audience 
L’entourer, le prefler fans trop de bienféancc. 
Pardonnez, dit le roi , ne vous étonnez pas ; 

Ils me preffcnt de même au milieu des combats. 
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le Courrier. 

Ça donne du délir d’entrer à fon fervice. 

B A B E T. 

Oui , ça m’en donne auffi. , 

l’ Intendant. 

Qu’en dites-vous, nourrice? 

M me A u b o n N F. , /« remettant à f ouvrage. 

Ah ! j’ai bien d’autres foins. 

l’Intendant. 

Je prétends aujourd’hui 
Vous faire en l’att.endant trente contes de lui. 

Un foir près d’un couvent 

le Courrier. 

Mais donnez donc la lettre. 
l’ Intendant. 

C'ell bien dit. ... la voilà. ... tu pourras la remettre 
Au premier des fourriers que tu rencontreras : 

Tu partiras en hâte , en hâte reviendras. 

Madame de Givry veut favoir à quelle heure 

Il doit de fa préfence honorer fa demeure 

Quatorze mille écus !... 8 c cela clair Sc net !... 

On en doit la moitié.... Va vite. 

le Courrier. 

Adieu , Babet. 

( U fir‘- ) 

Babet, reprenant fon rouet. 

La nourrice toujours dans fon chagrin perfifle; 
Faites-lui quelque conte. 

l’Intendant. 

On voit ce qui l'attrifle. 

P 4 
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Notre jeune Marquis, que la Bonne a noum, 

Eft un grand garnement, 8c j’en fuis bien marri. 

Mue A U B O N N E. 

Je le fuis plus que vous. 

l’Intendant. 

Votre fils au contraire, 
Rcfpeélueux, poli, cherche toujours à plaire. 

15 A B E T. 

Chariot eft , je l’avoue , un fort joli garçon. 

M rae A u b o N N E. 

Notre Marquis pourra fe corriger. 

l’Intendant. 

Oh non; 

Il n’a point d'amitié ; le mal eft fans remède. 

M rae A u b o n n e , coufant. 

A l'éducation tout tempérament cède. 

l’Intendant, écrivant. 

Les vices de l'efprit peuvent fe corriger; 

Quand le cœur eft mauvais , rien ne peut le changer. 

SCENE IL 

Les femmes , G U I L L O T , accourant, 

G u i l l o T. 

Al H ! le méchant Marquis ! comme il eft malhonnête ! 
Mme A U B O N N E. 

Hé bien, de quoi viens-tu nous étourdir la tête? 

G U I L L O T. 

De deux larges foufflets dont il m’a fait préfent. 

C’eft le fcul qu’il m’ait fait, du moins jufqu’à préfent. 
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Pafle encor pour un feul ; mais deux ! 

B A B E T. 

Bon, c'efl de joie 

Qu’il t'aura foufîleté, tout le monde efl en proie 
A des tranfports fi grands, en attendant le roi, 
Qu’on ne fait où l’on frappe. 

M mc A u b o N N E. 

"Allons, confole-toi. 
l’ Intendant, écrivant . 

La chofe efl mal pourtant Madame la Comteflc 

N’entend pas que l’on falTe une telle carefle 
A fes gens; Se Guillot efl le fils d’un fermier, 

Homme de bien. 

Guillot. 

Sans doute. 
l’Inteb dant. 

Et fort lent à payer. 
Guillot. 

Ça peut être. 

l’Intendant. 

Guillot efl d’un bon caraflère. 
Guillot. 

Oui. 

l’Intendant. 

C’ell un innocent. 

Guillot. 

Pas tant. 

B A B E T. 

Qu'as-tu pu faire 
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Pour acquérir ainfi deux foufHcts du Marquis ? 

G U I L L O T. 

Il eft jaloux, il t’aime. 

li A B E T. 

Eft-il bien vrai?.... tu dis 
Que je plais à MonGeur? 

G U I L L O T. 

Çh tu ne lui plais guère ; 

Mais il t'aime en paflant , quand il n'a rien à faire. 
Je dois, comme tu fais, époufer tes attraits; 

Et pour préfent de noce il donne des fouiQets. 

B A B E T. 

MonGeur m'aimerait donc ! 

M mc A U B O N N E. 

/ Quelle fotte folie ! 

Le Marquis eft promis à la belle Julie, 

CouGne de Madame , Sc qui dans la maifon 
Eft un modèle heureux de beauté , de raifon , 

Que j’élevai long-temps , que je formai moi-même ! 
C'eft pour lui qu’on la garde, Sc c’cft elle qu’il aime. 
G u i L L O T. 

Oh bien , il en veut donc avoir deux à la fois. 

Ces jeunes grands feigneurs ont de terribles droits; 
Tout doit être pour eux, femmes de cour, de ville. 
Et de village encore : ils en ont une ftle ; 

Us vous écrément tout, 8c jamais n’aiment rien. 

Qu’ils me laiflent Babet; parbleu , chacun le Gen. 

B A B E T. 

Tu m’aimes donc vraiment ? 

G u I L I. O T. 

Oui , de tout mon courage ; 
Je t'aime tant, vois-tu, que quand fur mon paflage 
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Acte premier. 

Je vois palier Chariot, ce garçon fi bien fait. 

Quand je vois ce Chariot regardé par Babct, 

Je rendrais, fi j’ofais, à fon joli vifage 
Les deux pefans foufflets que j’ai reçus en gage. 

M mc A u b o N N E. 

Des foufflets à mon fils ! 

G U X L L o T. 

Eh . . . j'entends fi j’ofais. . . . 
Mais Chariot m’en impofe, 8c je n’ofe jamais. 

i. 'I ntendant, / e levant. 

Jamais je ne pourrai fuffire à la dépenfe. 

Ah ! tous les grands feigneurs fe ruinent en France ; 
Il faut couper des bois, emprunter chèrement. 

Et l’on s’en prend toujours à monfieur l'Intendant.... 
Çà , je vous difais donc qu’auprès d’une abbaye 
Une vieille baronne 8c fa fille jolie, 

Appercevant le roi qui venait tout courant. . . 

Le duc de Bellegarde était fon confident : 

C’cft un brave feigneur, 8c que par-tout on vante; 
Madame la Comtcffe efi fa proche parente : 

De notre belle fête il fera l'ornement. 

SCENE III. 

Les Aéleurs précédons , LE MARQUIS, (tous Je lèvent. ) 
LE M A R Q_ U I S. 

M O N vieux fefeur de conte , il me faut de l’argent. 
Bonjour , belle Babct , bonjour , ma vieille Bonne. . . . 

( à Guillot. ) 

Ah ! te voilà, maraud; fi jamais ta perfonne 
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S'approche de Babet, 8c furtout moi préfcnt. 

Pour te mieux corriger je t'aflomme à l'inftant. 

G U I L L O T. 

Quel diable de Marquis ! 

LE M A R Q, U I 3. 

Va , détale. 

B A B l T. 

Hé, de grâce, 

Un peu moins de colcre , un peu moins de menace. 
Que vous a fait Guillot? 

M me A U B O N N E. 

Tant de brutalité 
Sied horriblement mal aux gens de qualité. 

Je vous l’ai dit cent fois; mais vous n’en tenez compte. 
Vous me faites mourir de douleur 8c de honte. 

LE M A R Q, U I S. 

Allez , vous radotez. . . . Monfieur Rente , à l’inftant. 
Qu’on me fade donner fix cents ecus comptant. 

l’Intendant. 

Je n’en ai point, Monûeur. 

le M a R Q, u 1 s. 

Ayez-en, je vous prie. 

Il m’en faut pour mes chiens 8c pour mon écurie. 
Pour mes chevaux de charte 8c pour d'autres plaiftrs. 
J'ai très-peu d’écus d'or, 8: beaucoup de déftrs. 
Monfieur mon tréforier, débourfez, le temps prefle. 

l’Intendant. 

A peine émancipé , vous épuifez ma caifle. 

Quel temps prenez-vous là! quoi, dans le même jour 
Où le roi vient chez vous avec toute fa cour ! 
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Songez-vous bien aux frais où tout nous précipite? 
le Marquis. 

Je me paflerais fort d’une telle viOte. 

Mon petit précepteur, que l’on vient d’éloigner, 
M’avait dit que ma mère allait me ruiner : 

Je vois qu’il a raifon. 

M mc A u b o N N E. 

Fi ! quel difeours infâme ! 
Soyez plus généreux, refpeélez plus Madame. 

Je ne m’attendais pas, quand je vous allaitai, 

Que vous auriez un cœur fi plein de dureté. 

le Marquis. 

Vous m’ennuyez. 

M mc A u b o N n E , pleurant. 
L’ingrat ! 

G u 1 l l o T , dans un coin. 


Les mains auffi. 


Il a l'ame bien dure, 


B A b E T. 

Toujours il nous fait quelque injure. 
Vous n’aimez pas le roi! vous, méchant! 

LE M A R Q. U I S. 

Hé li fait. 


B A B E T. 

Non , vous ne l’aimez pas. 

le Marquis. 

Si, te dis-je, Babet. 
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Je l’aime.... comme il m’aime.... allez peu, c’ell l’ufage. 
Mais je t’aime bien plus. 

l’Intendant, écrivant . 

Et l’argent davantage. 
le Marquis. 

(à Guillot qui ejl dans un coin. ) 
Donnez-m’en donc bien vite.... Ah, ah, je t’apperçois; 
Attends-moi, malheureux! 

SCENE IV. 

Les Aélcurs prccédens , LA COMTESSE. 

la Comtesse. 

ÏjH ! qu’elt-ce que je vois ! 
Je le cherche par-tout : que fes moeurs font rultiques ! 
Je le trouve toujours parmi des domeftiques. 

Il fe plaît avec eux ; il m’abandonne. 

A U b o N N E. 

Hélas ! 

Nous l’envoyons à vous , mais il n’écoute pas. 

Il me traite bien mal. 

la Comtesse. 

Confolez-vous, nourrice. 

Mon cœur en tous les temps vous a rendu juftice, 

Et mon fils vous la doit : on pourra l’attendrir. 

M me A u b o N N E. 

Ah! vous ne favez pas ce qu'il me fait fouffrir. 

la Comtesse. 

Je fais qu’en fon berceau, dans une maladie. 

Etant cru mort long-temps , vous fauyâtes fa vie : 
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Il en doit à jamais garder le fouvenir. 

S’il ne vous aimait pas, qui pourrait-il chérir? 
Laiflez-moi lui parler. 

M me A u b o N N E. 

Dieu veuille que Madame 
Par fes foins maternels amolliffe fon ame ! 

LE M A R Q, U I S. 

Que de contrainte ! 

la Comtesse à C Intendant. 

Et vous, tout eft-il préparé? 
Vous favez de vos foins combien je vous fais gré. 
l’Intendant. 

Madame, tout eft prêt, mais la dépenfe eft forte; 
Cela pourra monter tout au moins. ... à . . . 

la Comtesse. 


Qu’importe ? 

Le cœur ne compte point, 8c rien ne doit coûter, 
Lorfquc le grand Henri daigne nous viüter. 

( à fes gens. ) 

Laiffez-moi , je vous prie. 


( ilsfortmt. ) 


SCENE V. 


LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

la Comtesse. 

X L eft temps qu’une mère, 
Que vous écoutez peu, mais qui ne doit rien taire. 
Dans l'âge où vous entrez, fans plainte S: fans rigueur. 
Parle à votre raifon 8c fonde votre coeur. 
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Je veux bien oublier que depuis votre enfance 
Vous avez repoufle ma tendre complaifance ; 

Que vos maîtres divers 8c votre précepteur. 

Par leurs foins vigilans révoltant votre humeur, - 
Vous préfentant à tout, n’ont pu rien vous apprendre : 
Tandis qu’à leurs leçons emprefle de fe rendre. 

Le fils de la nourtice à qui vous infultiez, 

Apprenait aifément ce que vous négligiez; 

Et que Chariot toujours prompt à me fatisfaire, 

Fefait affiduraent ce que vous deviez faire. 

lé Marquis. 

Vous l’oubliez. Madame, 8c m’en parlez fouvent. 
Chariot efl, je l'avoue, un héros fort favant. 

Je confens pleinement que Chariot étudie. 

Que Guillot aille aufli dans quelque académie; 

La doélrine eft pour eux, 8c non pour ma maifon. 

Je hais fort le latin; il déroge à mon nom; 

Et l’on a vu fouvent , quoi qu’on en puiffe dire , 

De très-bons officiers qui ne favaient pas lire. 

la Comtesse. 

S’ils l’avaient fu, mon fils, ils en feraient meilleurs. 
J’en ai connu beaucoup qui, polilTant leurs mœurs. 
Des beaux arts avec fruit ont fait un noble ufage. 

Un efprit cultivé ne nuit point au courage. 

Je fuis loin d’exiger qu’aux lois de fon devoir 
Un officier ajoute un trille $c vain favoir ; 

Mais fâchez que ce roi , qu’on admire 8c qu’on aime , 
A l’efprit très-orné. 

le Marquis. 

Je ne fuis pas de même. 

L A 
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la Comtesse. 

Songez à le fervir à la guerre, à la cour. 

le Marquis. 

Oui , j’y fonge. 

la Comtesse. 

Il faudra que dans cet heureux jour 
De fa royale main fa bonté ratifie 
Le contrat qui vous doit engager à Julie. 

Elle eft votre parente, &: doit plaire à vos yeux, 
Aimable, jeune, riche. 

le Marquis. 

Elle cil riche ? tant mieux ; 

Marions-nous bientôt. 

la Comtesse. 

Se peut-il à votre âge 
Que du feul intérêt vous parliez le langage ! 

le Marquis. 

Oh j’aime aulTt Julie; elle a bien des appas; 

Elle me plait beaucoup : mais je ne lui plais pas. 
la Comtesse. 

Ah mon fils, apprenez du moins à vous connaître. 
Vos difeours , votre ton la révoltent peut-être. 

On ne réullit point fans un peu d’art flatteur; 

Et la groîfièreté ne gagne point un coeur. 

lf. Marquis. 

Je fuis fort naturel. 

la Comtesse. 

Oui, mais foyez aimable. 

Cette pure nature efl fort infupportable. 

Thcâlre. Tom. VIII. Q 
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Vos pareils font polis ; pourquoi ? c’eft qu’ils ont eu 
Cette éducation qui tient lieu de vertu: 

Leur ame en eft empreinte ; S: fi cet avantage 
N'cft pas la vertu même, il eft fa noble image. 

Il faut plaire à fa femme, il faut plaire à fon roi, 
S’oublier prudemment, n’être point tout à foi. 
Dompter cette humeur brufque où le penchant vous livre. 
Pqur vivre heureux, mon fils, que faut-il ? fayoir vivre. 
LE M A R Q. U I S. 

Pour le roi, nous verrons comme je m’y prendrai : 

Julie eft autre chofe, elle eft foTt à mon gré ; 

Mais je ne puis fouffrir, s’il faut que je le dife, 

Que le favant Chariot la fuive Sc la courtife ; 

Il lui fait des chanfons. 

la Comtesse. 

Vous vous moquez de nous : 
Votre frère de lait vous rendrait-il jaloux ? 

le Marquis. 

Oui; je ne cache point que je fuis en colère 
Contre tous ces gens-là qui cherchent tant à plaire. 
Je n'aime point Chariot; on l’aime trop ici. 

la Comtesse. 

Auriez-vous bien le cœur à ce point endurci ? 

Cela ne fe peut pas. Ce jeune homme eftimable 
Peut-il par fon mérite être envers vous coupable ? 

Je dois tout à fa mère; oui, je lui dois mon fils: 
Aimez un peu le lien. Du même lait nourris. 

L’un doit protéger l’autre; ayez de l’indulgence, 

Ayez de l’amitié, de la reconnaiflance; 

Si vous étiez ingrat, que pourrais-je efpérer? 

Pour ne vous point haïr il faudrait expirer. 
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• le Marquis. 

Ah tevous m’attendrilTez , Madame, je vous jure 
De refpcéter toujours mon devoir, la nature, 

Vos fcntimcns. 

la Comtesse. 

Mon fils, j’aurais voulu de vous, 

Avec tant de rcfpeû, un mot encor plus doux. 
le Marquis. 

Oui , le refpcCt s'unit à l'amour qui me touche. 

la Comtesse. 

Dites-le donc du cœur ainfi que de la bouche. 

SCENE VI. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, CHARLOT. 
la Comtesse. 

"V e n e z , mon bon Chariot. Le Marquis m’a promis 
Qu’il ferait déformais de vos meilleurs amis. 

le Ma *q,u 1 s,/« détournant. 

Je n’ai point promis ça. 

la Comtesse. 

Ce grand jour d’alégrcfte 
Ne pourra plus laiffer de place à la triftefle. 

Où donc cil votre mère? 

Charlot. 

Elle pleure toujours: 

Et j’implore pour moi votre puiflant fecours. 

Votre protection, vos bontés toujours chères, 

Et ce cœur digne en tout de fes augufles pères. 

Q a 
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Madame, vous favez qu’à Monfieur votre fils. 

Sans me plaindre un moment, je fus toujours four/Ws. 
Vivre à vos pieds, Madame, eft ma plus forte envie. 
Le héros des Français , l'appui de fa patrie , 

Le roi des cœurs bien nés , le roi qui des ligueurs 
A par tant de vertus confondu les fureurs ; 

Il vient chez vous, il vient dans vos belles retraites; 
Et ce n’eft que pour lui que des lieux où vous êtes 
Mon ame en gémiflant fc pourrait arracher. 

La fortune n’eft pas ce que je veux chercher. 
Pardonnez mon audace , exeufez mon jeune âge. 

On m’a fi fort vanté fa bonté, fon courage, 

Que mon cœur tout de feu porte envie aujourd’hui 
A ces heureux Français qui combattent fous lui. 

Je ne veux point agir en foldat mercenaire; 

Je veux auprès du roi fervir en volontaire, 

Flafarder tout mon fang? fur que je trouverai 
Auprès de vous. Madame, un afile alluré. 
Daignez-vous approuver le parti que j’embrafle ? 

la Comtesse. 

Va, j'en ferais autant fi j’étais à ta place. 

Mon fils fans doute aura pour fervir fous fa loi 
Autant d’empreftement &: de zèle que toi. 

le Marquis. 

lié mon Dieu ! oui. Faut-il toujours qu’on me compare 
A notre ami Chariot? l’accolade eft bizarre. 

la Comtesse. 

Aimcz-lc, mon cher fils ; que tout foit oublié. 

Çà, donnez-lui la main pour marque d’amitié, 

L E M A R Q U I S. 

Hé bien la voilà. . . . mais. . . . 
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la Comtesse. 

Point de mais. 

C H A R L o T prend la main du Marquis , b la baife. 

Je révère, 

J’ofe chérir en vous Madame votre mère. 

Jamais de mon devoir je n’ai trahi la voix; 

Je vous rendrai toujours tout ce que je vous dois. 

I.E M A R O U I S. 

Va ... .je fuis très-content. 

la Comtesse. 

Son bon cœur fe déclare ; 
Le mien s’épanouit. . . . Quel bruit, quel tintamare ! 

SCENE VII. 

Les Acteurs précédens. Plujieurs domtjliques en livrée , b 
d'autres gens entrent en foule. GUILLOT , BABET , 
font des premiers. JULIE, LA NOURRICE dans le 
fond , elles arrivent plus lentement. LA COMTESSE 
DE GIVRY ejl fur le devant du théâtre avec LE 
MARQUIS b CHARLOT. 

G u x l l o t , accourant. 

ï-tE roi vient. 

Plusieurs domestiques. 

C’eft le roi. 

Guillot. 

C’eft le roi, c’eft le roi. 

Babet. 

C’eft le roi; je l’ai vu tout comme je vous voi. 

°3 
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Il, était encor loin, mais qu'il a bonne mine ! 

G u i l l o T. 

Donne-t-il des foufftets ? 

la Comtesse. 

A peine j’imagine 

Ou’il arrive fi tôt; c'eft ce foir qu'on l’attend; 

Mais fa bonté prévient ce bienheureux inftant. 
Allons tous. ■ 

Julie. 

Je vous fuis ... .je rougis ; ma toilette 
M’a trop long-temps tenue, &: n’eft pas encor faite. 
Elt-ce bien déjà lui ? 

G U I L L O T. 

Ne le voyez-vous pas 
Qui vers la barte-cour avance avec fracas? 

B A b E T. 

Il efl très-beau. ... C’eft lui. Les filles du village 
Trottent toutes en foule, 8c font fur fon partage. 

J’y vais aufli, j'y vole. 

la Comtesse. 

Oh je n’entends plus Tien. 
Julie. 

Ce n’eft pas lui. 

B A b et, allant 6 - venant. 

C’eft lui. 

G u I L l O T. 

Je m’y connais fort bien. 

Tout le monde m’a dit cejlhù , la chofe eft claire. 

l’Intendant, arrivant à pas comptés. 

Ils fe font tous trompés félon leur ordinaire. 
Madame, un portillon que j’avais fait partir 
Pour s’informer au jufte, 8: pour vous avertir. 
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Vous ramenait en hâte une troupe altérée. 

Moitié déguenillée, 8c moitié furdorée, 

D'cxcellens pâtifliers , d’aéteurs italiens, 

Et des danfeurs de corde, 8c des muficiens. 

Des flûtes , des hautbois , des cors Sc des trompettes , 
Des fefeurs d’acrolliche, Sc des marionnettes. 

Tout le monde a crié le roi fur les chemins; 

On le crie au village 8: chez tous les voiiins ; 

Dans votre baffe-cour, on s’obfline à le croire ; 

Et voilà juftement comme on écrit rhifloire. 

G U I L L O T. 


Nous voilà tous bien fots ! 

la Comtesse. 

Mais quand vient-il? 

l’ Intendant, 
la Comtesse. 


Ce foir. 


Nous aurons tout le temps de le bien recevoir. 

Mon fils , donnez la main à la belle Julie. 

Bon foir, Chariot. 

le Marquis. 

Mon Dieu ! que ce Chariot m’ennuie ! 
( ils fortent : la comtejfe rejle avec la nourrice. ) 
la Comtesse. 

Viens, ma chère nourrice, 8: ne foupirc plus. 

A bien placer ton fils mes vœux font réfolus : 

Il fervira le roi, je ferai fa fortune ; 

Je veux que cette joie à nous deux foit commune. 

Je voudrais contenter tout ce qui m’appartient , 

Vous rendre tous heureux; c’efl-là ce qui foutient, 

Q 4 
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C'eft-là ce qui confole 8c qui charme la vie. 

M me A u b o N N E. 

Vous me rendez confufe, & mon ame attendrie 
Devrait mériter mieux vos extrêmes bontés. 

la Comtesse. 

Qui donc en eft plus digne ? 

M mc A u b o n n e , trijltmtni . 

Ah ! 

la Comtesse. 

Nos félicités 

S’altèrent du chagrin que tu montres fans ceffe. 

M me A u n o N n E. 

Ce beau jour, il cil vrai, doit bannir la triflefle. 

la Comtesse. 

Va, fais danfer nos gens avec les violons. 

Ton fils nous aidera. 

M me A U B O N N E. 

Mon fils ! Madame . . . allons. 

Fin du premier aclc. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

JULIE, M mc AUBONNE, CHARIOT. 

Julie. 

Enfin, je le verrai ce charmant Henri quatre. 

Ce roi brave 8c clément qui fait plaire 8c combattre. 
Qui conquit à la fois fon royaume 8c nos cœurs. 

Pour qui Mars 8c l’Amour n’ont point eu de rigueurs, 
Et qui fait triompher, fi j’en crois les nouvelles. 

Des ligueurs, des Romains , des héros 8c des belles. 

C ha R L o T , dans un coin. 

Elle aime ce grand homme ; elle efl tout comme moi. 

Julie. 

Lifette à me parer a réuflî, je croi. 

Comment me trouvez-vous ? 

M me Aubonne. 

Très-belle 8c très-bien mife. 
Vous feriez peu fâchée, exeufez ma franchife , 
D'elTayer tant d’appas , 8c d’arrêter les yeux 
D’un héros couronné , par-tout vi&orieux. 

Julie. 

Oui , fes yeux feulement. ... il a le cœur fort tendre : 
On me 1 a dit du moins . . . .je n’y veux point prétendre ; 

Je ne veux avoir l’air ni prude ni coquet 

Eh mon Dieu ! j’apperçois qu’il me manque un bouquet. 
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C H A R L O T. 

Un bouquet ! allons vite. 

( H fort- ) 

M mc A U B O N N F. 

Hé bien, belle Julie, 

Ce grand prince ici même aujourd’hui vous marie ; 
Il lignera du moins le contrat projeté , 

Qui fera par Madame avec vous préfenté. 

Vous femblez n’y penfer qu’avec indifférence. 

Et je crois entrevoir un peu de répugnance. 

Julie. 

Hélas ! comment veut-on que mon cœur foit touché. 
Qu’il fe donne à celui qui ne l’a point cherché? 
Par la digne Comteffe en ces murs élevée. 

Conduite par vos foins, à fon fils réfervéc. 

Je n’ai jamais dans lui trouvé jufqu’à ce jour 
Le moindre fentiment qui reffemble à l’amour; 

Il n’a jamais montré ces douces complaifances , 

Qui d’un peu de tendreffe auraient les apparences. 
Il eft fombre , il eft dur, il me doit alarmer; 

11 ofe être jaloux , 8c ne fait point aimer. 

J’aime avec paffion fa vertueufe mère; 

Le fils me fait trembler ; quel trille caraélère ! 

Scs airs, 8c fon ton brufque, 8c fa grofiïèreté. 
Affligent vivement ma fenfibilité. 

D’un noir preffentiment je ne puis me défendre. 

La nature me fit une ame honnête 8c tendre. 

J’aurais voulu chérir mon mari. 

M rae A U B O N N E. 

Parlez net: 

Développez un cœur qui fe cache à regret. 

Le marquis eft haï ? 
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Julie. 

Tout autant qu’haïflable ; 

C'eA une averfion qui n’eft pas furmontable. 

A fa mère après tout je ne puis l’avouer. 

De quinze ans de bontés je dois trop me louer 5 
Je percerais fon cœur d’une atteinte cruelle; 

Je ne puis la tromper, ni m’ouvrir avec elle. 

Voilà mes fentimens, mes chagrins Sc mes vœux. 

M fflc A u b o N N E. 

Ce mariage-là fera des malheureux. 

Ah! comment nous tirer du fond du précipice? 
Julie. 

Et moi que devenir? comment faire, nourrice? 

Tu ne me réponds point, tu rêves trillement, 

Ma chère Aubonne ! 

M mc Aubonne. 

Hélas ! 

Julie. 

Pourrais-tu prudemment 
Engager la Comtefle à différer la chofe ? 

Tu fais la gouverner, ton avis en impofe; 

Par tes difeours flatteurs tu pourrais l’amener 

A me laifler le temps de me déterminer 

Mais réponds donc. 

Mme Aubonne. 

Hélas !... oui, ma belle Julie. . . . 
( en pleurant. ) 

Votre demande eft jufte .... elle fera remplie. 


Digitized by Google 



252 


C H A R L O T. 


SCENE IL 

JULIE, Mm' AUBONNE, CHARLOT. 

C H A R L O T. 

M a dame, j’ai trouvé chez vous votre bouquet. 
Julie. 

Ce n’eft point là le mien ; le vôtre eft bien mieux fait, 
Mieux choifi. plus brillant.... Que votre fils, ma bonne, 
Eft galant Sc poli ! . . . . Tous les jours *1 m’étonne. 
Eft-il vrai qu’il nous quitte? 

M rae Aubonne. 

. 11 veut fervir le roi. 

Julie. 

Nous le regretterons. 

Charlot. 

Je fais ce que je doi. (a) 

Oui, mon père eft foldat du plus grand des monarques : 
Il fut bleffé , Madame , à la bataille d’Arqucs. 

Je voudrais fur fes pas bientôt l'être à mon tour. 

Pour ce généreux roi mon coeur eft plein d’amour j 
Oui, je voudrais fervir Henri quatre Sic Madame. 

Julie à Aubonne . 

La Bonne , vous pleurez ! 

M mc Aubonne. 

J’en ai fujet : mon arue 
Sc rappelle fans cefle un fatal fouvenir. 

Julie. 

Quoi ! pouvez-vous fans joie 8c fans vous attendrir 
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Voir un fils fi bien né , fi rempli de courage 
Au-deffus de fon rang , au-deffus de fon âge ? 

M me A u b o N N E. 

Il paraît en effet digne de vos bontés ; 

11 mérite furtout les pleurs qu’il m’a coûtés. 

Julie. 

Votre amour cft bien jufte; il cft touchant, ma Bonne. 
Mais il faut l'avouer, votre douleur m’étonne. 

Quel ell votre chagrin ? . . . çà , dites-moi , Chariot. . . . 
Non....Monfieur....monami....ma mère.... que ce mot.... 
De Chariot .... convient mal .... à toute fa perfonne 1 
Mme A U B O N N E. 

Oh les mots n’y font rien .... mais vous êtes trop bonne. 
Julie. 

Chariot . . . ma Bonne ! . . . . 

M me A U B O N N E. 

Hé quoi? 

Julie. 

D’où vient que votre fils 
Eli différent en tout de monfieur le Marquis? 

L’art n'a rien pu fur l'un ; dans l’autre la nature 
Semble avoir répandu tous fes dons fans nicfure. 

Mme A U B O N N E. 

Vous le flattez beaucoup. 

J U L I E. 

Le roi vient aujourd’hui ; 

Je dois avoir l’honneur de danfer avec lui.... 

Je voudrais répéter. . . . Vous danfez comme un ange. 

C H A R L O T. 

Je ne mérite pas. .. . 

Julie. 

Cela n’eft point étrange: 
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Vous avez réulïi dans les jeux , dans les arts 
Qui de nos courtifans attirent les regards ; 

Les armes , le deffein , la danfe, la mufique, 

Enfin dans toute étude où votre efprit s’applique; 

Et c’eft pour votre mère un plaifir bien parfait.. . . 

Je cherche à m'affermir dans le pas du menuet. . . 

Et je danferai mieux vous ayant pour modèle. 

C h A R L O T. 

Ah! vous feule enfervez.... mais le refpeél , le zèle 
Me forcent d’obéir. 11 faut un violon , 

Je cours en chercher un, s il vous plaît. 

Julie. 

Mon Dieu non. . . . 

Vous chantez à merveille ; 8c votre voix, je penfe. 
Bien mieux qu’un violon marquera la cadence; 
Afféyez-vous , ma mère, & voyez votre fils. 

M me A U B O N N E. 

De tout ce que je vois mon coeur n'eft point furpris. 
( elle sajjicd, ils danfent , i- Chariot chante. ) 

Elle donne des lois 
Aux bergers , aux rois , 

A fon choix. 

Elle donne des lois 
Aux bergers, aux rois. 

Qui pourrait l’approcher, 

Sans chercher 
Le danger? 

On meurt à fes yeux fans efpoir. 

On meurt de ne les plus voir. 

Elle donne des lois 
Aux bergers , aux rois. 
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Julie, après avoir danfè un feul couplet. 

Vous êtes donc l’auteur de la chanfon ! 

C H A R L O T. 

Madame, 

C’elt un faible portrait d'une timide flamme. 

Les vers étaient à l’air allez mal ajuflés. 

Par votre goût fans doute ils feront rejetés. 

Julie. 

Ils n’offenfent perfonne. . . . ils ne peuvent déplaire; 
Ils ne peuvent furtout exciter ma colère : 

Ils ne font pas pour moi. 

C H A R L O T. 

Pour vous ! je n’oferais 

Perdre ainli le refpeâ, profaner vos attraits. 

Julie. 

Une fécondé fois je puis donc les^entendre. ... 
Achevons la leçon que de vous je veux prendre. 

M mc A u b o N N E. 

Ils me font tous les deux un extrême plaifir. 

Je voudrais que Madame en pût auflï jouir. 

Julie recommence à danjer avec Chariot qui répète C air. 
Elle donne des lois 
Aux bergers , aux rois , C-c. 

Majeur. 

Vous feule ornez ces lieux. 

Des rois 8c des dieux 
Le maître eft dans vos yeux. 

Ah ! fi de votre cœur 
Il était vainqueur, 

Quel bonheur! 
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Tout parle en ce beau jour 
D'amour. 

Un roi brave Se galant. 

Charmant, 

Partage avec vous 

L’heureux pouvoir de régner fur nous. 

Elle donne des lois. Sec. 

On meurt à fes yeux fans efpoir , 

On meurt de ne les plus voir. 

S C E JV E III. 

LE M A R Q_U I S entre, <1- les voit danfer , pendant que 
M mc A U BONNE tjl ajfife i- s'occupe à coudre. 

LE M A R O U I S. 

M e u r t de ne les pftis voir ! . . . . Notre belle héritière , 
Avec monfieur Chariot vous êtes familière. 

Vous danfez aux chaulons dans un coin du logis. 

C H A R L O T 

Pourquoi non ? 

Julie. 

Mais je crois qu'il m’eft alfez permis 
De prendre quand je veux, devant madame Aubonne , 
Pour danfer, un menuet, la leçon qu’il me donne. 

le Marquis. 

Il donne des leçons! vraiment il en a l’air. 

Profitez- vous beaucoup? Sc les payez-vous cher? 
Julie. 

J’en dois avoir, Monfieur, de la reconnaiflance. 

Si vous êtes fâché de cette préférence. 

Si 
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Si mon petit menuet vous donne quelque ennui, 
Que n’avez-vous appris. ... à danfer comme lui? 
le Marquis. 

Ouais ! 


C H A R L O T. 

Modérez, MonGeur, Votre injufte colère. 

Vous aviez alluré votre adorable mère 

Que d'un peu d’amitié vous vouliez, m’honorer : 

Mon cœur le méritait ; il l’ofait efpérer. 

(en montrant Julie.) 

Ce noble & digne objet, refpeétable à vous-même. 
M’a chargé dans ces lieux de fon ordre luprême : 

Ses ordres font facrés ; chacun doit les renier. 

En la fervant, MonGeur, j’ai cru vous obéir. 

M me » A u b o N N E. 

C’eft très-bien ripofté; Chariot doit le confondre. 
le M a R Q, u 1 s. 

Quand ce drôle a parlé, je ne fais que répondre. 
Ecoute , mon garçon ; je te défends ... à toi , 

( Chariot le regarde fixement. ) 

De montrer quand j’y fuis de l’efprit plus que moi. 
M me A U B O N N E. 

Quelle idée ! 

Julie. 

Hé , comment faudra-t-il donc qu’il faffe ? 
le M A R Q. u i s. 

Il m’offufque toujours. Tant d’infolencc lafle. 

Je ne le puis fouffrir près de vous... en un mot. 

Je n’aime point du tout qu’on danfe avec Chariot. 
Julie. 

Ma Bonne, à quel mari je me verrais livrée ! 

Allez, votre colère eft trop prématurée. 

Théâtre. Tom. VIII. R 
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* 

Je n’ai point de reproche à recevoir de vous ; 

Et je n’aurai jamais un tyran pour époux. 

M me A u b o N N E. 

Hé bien, vous méritez une telle algarade. 

Vous vous faites haïr Monfieur, prenez-y garde. 

Vous n'ütes ni poli ni bon ni circonfpeél : 

Vous deviez à Julie un peu plus de rcfpeû. 

Plus d'égards à Chariot , à moi plus de tendreffe ; 
Mais. . . . 

LE MARQUIS. ‘ 

Quoi ! toujours Chariot ! que tout cela me blefic i 
Sortez , &: devant moi ne paraiffez jamais. 

% T 

Julie. 

Mais , Monfieur. . . 

le Marquis, menaçant Chariot. 

Si... 

C H A R L O T. 

Quoi , fi ? 

Mme A u b o N n e , Je mettant entre deux. 

Mes enfans , paix, paix, paix; 
Eh mon Dieu ! je crains tout. 

LE M A R Q. O I S. * 

Sors d’ici tout-à-l’heure. 

Je te l’ordonne. 

Julie. 

Et moi j’ordonne*qu’il demeure. 

C H A R L O T. 

A tous les deux, Monfieur , je fais ce que je doi; 

( en regardant Julie. ) 

Mais enfin j’ai fait vœu de fuivre en tout fa loi. 
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w le Marquis. 

Ah ! c’en eft trop , faquin. 

C H A R L O T.. 

C'en eft trop, je l’avoue; 

Et fur votre alphabet je doute qu’on vous loue. 

Il paraît que le lait dont vous fûtes nourri 
Dans votre noble fang s'cft un peu trop aigri. 

De vos expreflions j’ai l’ame afiez frappée. 

A mon côté, Monfteur, (i j’avais une épée, • 

Je crois que vous feriez aflez fage, ailée grand, 

Pour m’épjrgner peut-être un fi doux compliment. 

le Marquis. 

Quoi ! miférablc. . . . 

Julie. 

Encore ! 

M me A U B O N N E. 

Allez, mon fils, de grâce. 
Ne l'effarouchez point , 8c quittez-lui la place ; 

Tout ira bien , cédez , quoique très-offenfé. 

C H A R L O T. 

Ma mère. ... j'obéis .... mais j’ai le cœur percé. 

. . (.<><■) 

M rae A U B O N N E . 1 

Ah ! c’en eft fait, mon fang fe glace dans mes veines. 
Julie. 

Mon fang, ma chère amie , eft bouillant danses miennes. 

le M A R q_ u i S. 

Dans ce nouveau combat du froid avec le chaud. 

Me retirer en hâte eft, je crois, ce qu’il faut. 

Je n’aurais pas beau jeu. C’eft une étrange^dfaire 
De combattre à la fois deux femmes en colere. 

» R a 
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* * i 

SCENE IV. 

« 

JULIE, M me A U B O N N E. 
M mc A U B O N N E. 

^Jon, vous n'aurez jamais ce brutal de Marquis; 
Qu’ai-je Tait ! non , ces nœuds font trop mal affortis. 

* Julie. 
t Quoi! tu me ferviras? 

M me A u b o N N E. 

Je réponds que fa mère 
Brifera ce lien qui doit trop vous déplaire. . . . 

M’y voilà réfolua 

Julie. 

Ah ! que je te devrai ! 

M me A U B O N N E. 

O fortune ! ô deftin ! que tout change à ton gré î 
Du public cependant refpeâons l’alégrefle. 

Trop de monde à préfent entoure la comtefle. 
Comment parler, comment, par un trouble cruel, 
Contrifter les plaifirs d’un jour fi folemnel ? 

Julie. 

Je le fais , S? je crains que mon refus la bleffe : 

Pour ce fils que je hais je connais fa tendreffe. 

M me A u p o N N F.. 

D’un coup trop imprévu n'allons point l’accabler. . . , 
Je n’ai jaiVais rien fait que pour la confoler. • 
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• Julie. 

La nature , il eft vrai , parle beaucoup en elle. 

• M ™ 6 A u b o N N E. 

Elle peut s’aveugler. 

Julie. 

Je compte Fur ton zèle. 

Sur tes confeils prudens, fur ta tendre amitié. 

De ce joug odieux tire-moi par pitié. 

M me A u b o N N E. 

Hélas ! tout dès long-temps trompa mes efpérances. 
Julie. 

Tu gémis. 

M me A u b o N N E. 

Oui , je fuis dans de terribles tranfes. . . . 
N’importe. .. .je le veux.... je ferai mon devojr : 
Je ferai Julie. 

Julie. 

Hélas ! tu fais tout mon efpoir. 

SCENE V. 

JULIE, M me AUBONNE, BABET. 

B a b e t , accourant avec emprejfiment. 

l l e z , votre marquis eft un vrai trouble-fête. 
M me A u B o n N e. 

Je ne le fais que trop. 

Babet. 

Vous favez qu’on apprête 
Cette longue feuillée , où Chariot de fes mains 
De guirlandes de fleurs décorait les chemins. 

' * R 3 
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C H A R L O T. 


Il a dans ccnt endroits difpofé cent lumières, 

Où du nom de Henri les brillans caraélères 
Sont lus, à ce qu’on dit, paf tous les gens ftvans. 

Ce fpedacle admirable attirait les pafïans : 

Les filles l’entouraient; toute notre fequelle 
Voyait le beau Chariot monté fur une échelle. 

Dans un Iefte pourpoint fcfant tous ces apprêts ; 

Mais Monfieur le marquis a trouvé tout mauvais, 

A voulu tout changer ; 8c Chariot au contraire 
A dit que tout eft bien. Le marquis en colère 
A menacé Chariot, 8c Chariot n’a rien dit. 

Ce filence au marquis a caufé du dépit; 

Il a tiré l’échelle, il a fu fi bien faire 

Qu’en defcendant vers nous Chariot ell chu par terre. 

. Julie. 

Ah ! Chariot eft blefle. 

B A B E T. 

Non, il s'eft lcftemcnt 

Relevé d’un feul faut. ... 11 s’eft fâché vraiment : 

Il a dit de gros mots. 

M me A U B O N N E. 

De cette bagatelle 

Il peut naître aifément une grande querelle. 

Je crains beaucoup. 

Julie. 

Je tremble, 


t 
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SCENE VI. 

* 

JULIE , M me AUBONNE , BABET , GUILLOT. 

Guillot, en criant. 

H mon Dieu ! quel malheur ! 
Julie. 

Quoi ! # 

M mc Aubonne. < 

Q. u ’ eft-il arrivé ? 

Guillot. 

Notre jeune Seigneur. . . . 

J u L* 1 E. 

A-t-il fait à Chariot quelque nouvelle injure? 

^ Guillot. 

Il ne donnera plus des foufflets , ja vous jure, 

A moins qu’il n’en revienne. 

M>ue Aubonne. 

Ah mon Dieu ! que dis-tu ? 
Guillot. 

Babct l’aura pu voir. * 

Babet. 

J’ai dit ce que j’ai vu , 

Pas grand’chofe. 

Mme Aubonne. 

Eh, butor, dis donc vite de grâce 
Ce qui s'elt pu palier, &: tout ce qui fc palTe. 

Guillot. 

Hélas ! tout eft pallié. Le marquis là dehors , 

Eft troué d’un grand coup tout au travers du corps. 
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Mme A U B O N N E. 

Ah , malheureufe ! 

Julie. 

Hélas , vous répandez des larmes ! 
Mais ce n’eft pas Chariot; Chariot n’avait point d'armes. 
G u 1 l l o T. 

On en trouve bientôt. Ce marquis turbulent 
Pourfuivait notre ami ma foi très-vertement. 

L'autre , qui fagement fe battait en retraite , 

Déjà d’un écuyer avait hfSfi la brette. 

Je lui criais de loin, Chariot, garde-toi bien 
D’attendre Monfeigneur, il ne ménage rien. 

J'ai trop à mes dépens appris à le connaître : 

Va-t-en, il ne faut pas s’attaquer à fon maître. 

Mais Chariot lui difait, Moofieur, n’approchez pas; 

Il s’eft trop approché , voilà le mal. 

M me A u b o N N E. 

Hélas ! 

Allons le fecourir, s’il en eft temps encore. 

SCENE VIL 

\ 

Les Adcupe précédons , L’INTENDANT. 
l’ Intendant. 

o n , il n’en eft plus temps. 

M rae A U B O N N E. 

Jufte Ciel que j’implore ! 
l’ Intendant. 

Il n'a pas à ce coup furvécu d’un moment. 

Cachons bien à fa mère un li trille accident. 
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M me Aubonne, en pleurant. 

Les pierres parleront, fi nous ofons nous taire. 
l’ Intendant. 

C’eft fort loin du château que cette horrible affaire 
Sous mes yeux s’eft paflée, 8: prefque au même infiant, 
Pour préparer Madame à cet événement , ® 
J’empêche fi je puis qu’on n’entre & qu’on ne forte: 
Je fais lever les ponts, je fais fermer la porte. 
Madame heureufement fe retire en fecret. 

Dans ce moment fatal, au fond d’un cabinet 
Où tout ce bruit affreux ne peut fe fairfi entendre. 

Ne bleffons point un cœur G fenfible 8c fi tendre ; 
Epargnons une mère. 

Julie. 

Hélas*! à quel état 

Sera-t-elle réduite après cet attentat ? 

Je plains fon fils. ... le temps l’aurait changé peut-être. 
l’ Intendant. 

Il était bien méchant mais il était mon maitrc. 

M me Aubonne. 

Quelle mort ! 8c par qui ! 

l’ Intendant. 

' Dans quel temps , julle Ciel ! 

Dans le plus beau de? jours , dans le plus folemnel. 
Quand le roi vient chez nous ! 

Julie. 

Hélas ! ma pauvre Aubonne, 
Que deviendra Chariot? 

L’ I N T E N D A N T. 

Peut-être fa perfonne 
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Aux mains de la jufticc eft livrée à préfent. 

Julie. 

Ce garçon n'a rien fait qu’à fon corps défendant : 
Lajuftice eft injufte. ^ 

l’ Intendant. 

® Ah ! les lois font bien dures» 

B A B E T 0 GuiUot. 

Chariot ferait perdu ! 

G U I L L O T. 

Ce font des aventures 

Qui font bien de la peine, Se qu'on ne peut prévoir. 
On eft gai le matin, on eft pendu le foir. 

B A B E T. 

Mais le marquis eft-il tout-à-fait mort? 

l’ Intendant. 


Sans doute. 


Le médecin l’a dit. ^ 

Julie. 

Plus de reflource? 

Guillot à Babct. 

Ecoute , 

Il en difait de moi l’an pafle tout autant ; 

Il croyait m’enterrer; Sc me voilà pourtant. 

l’ Intendant. 

Non, vous dis-je, il eft mort, il n’eft plus d’cfpérance. 
Mes enfans, au logis gardez bien le filence. 

Guillot. 

Je gage que fa mère a déjà tout appris. 

M me A u b o n N E. 

J’en mourrai. ... mais allons, le deiïein en eft pris. 

( elle fort. ) 


é 
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B A B E T. 

Ah! j'entends bien du bruit 8c des cris chez Madame ! 
• ~ G u I L L o T. 

On n’a jamais gardé le filence. 

Julie. 

Mon ame 

D’une fi bonné mère éprouve les douleurs. 

Courons , allons mêler mes larmes à les pleurs. 


Fin du fécond aclc. 
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C H A R L O T. 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

L’INTENDANT, BABET, GUILLOT, troupes 
de gardes, CHARLOT au milieu d'eux. 

C h a R l o T. 

J’a vrais pu fuir fans doute , Se ne l’ai pas voulu. 
Je délire la mort, 8c j’y fuis réfolu. 

l’ Intendant. 

La juftice eft ici. Madame la comtefle 

Sait la mort de fon fils; la douleur qui la prefle 

Ne lui permettra pas de recevoir le roi. 

Quel malheur ! 

Guillot. 

Il devait en ufer comme moi , 

Ne fe point revancher, imiter ma fageffe; 

Je l’avais averti. 

G h a R l o T. 

J’ai tort , je le confeffe. 

Babet. 

Quel crime a-t-il donc fait? Ne vaut-il pas bien mieux 
Tuer quatre marquis qu’être tué par eux. 

Guillot. 

Elle a toujours raifon , c’cfl très-bien dit. 

Charlot. • 

J’efpère 

Qu’on foufïrira du moins que je parle à ma mère. 
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Voudrait-on me priver de fes derniers 'adieux? 

l’ Intendant. 

Elle s’eft évadée, elle eft loin de ces lieux. 

G U I L L O T. 

Quoi ? ta mère eft complice ? 

B A B E T. 

Il me met en colère. 

Quand tu voudras parler , ne dis mot pour bien faire. 
C h a R L o T. 

Elle ne veut plus voir un fils infortuné , 

Indigne de fa mère, 8c bientôt condamné. * 
Mais que je plains , hélas î mon augufle maitreffe ! 

Et que je plains Julie! elle avait la tendreffe 
De monfieur le marquis ; Sc mes funeftes coups 
Privent l’une d’un fils, 8c l’autre d’un époux. 

Non, je ne veux plus voir ce château refpeétable. 

Où l’on daigna m’aimer, où je fus fi coupable. 

(à l'Intendant. ) 

Vous, Monfieur, fi jamais dans leur trille maifon 
Après cet attentat vous prononcez mon nom, 

J’ofe vous conjurer de bien dire à Madame 
Qu’elle a toujours régné jusqu'au fond de mon ame , 
Que j’aurais prodigué mon fang pour la fervir, 

Que j’ai, pour la venger, demandé de mourir : 
Daignez en dire autant à la noble Julie. 

Hélas ! dans la maifon mon enfance nourrie 
Me laiiïait peu prévoir tant d’horribles malheurs. 
Vous tous qui m’écoutez, pardonnez-moi mes pleurs, 

Ils ne font pas pour moi lafource en eft plus belle. . . . 

Adieu. . . . conduffez-moi. 

l’ Intendant. 

Que cette fin cruelle. 
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Que ce jour malheuraux doit bien fe déplorer ! 

G U I L L O T. 

Tout pleure , je ne fais s'il faut auffi pleurer. 

Qu’on aime ce Chariot ! Chariot plaît, quoi qu’il faOe. 
On n’en ferait pas tant pour moi. 

B a b e T à ceux qui emmènent Chariot. 

MelEcurs , de grâce , 
Ne l’enlevez donc pas... fuivons-lc au moins des yeux. 
G U I L L O T. 

Allons, fuivons auflï, car on eft curieux. 

SCENE IL 

J U L I E, L’ I N T E N D A N T. 

J U L 1 E. 

-A- H ! je refpire enfin... Madame évanouie 
Reprend un peu fes fens &; fa force affaiblie ; 

Ses femmes à l’envi , les miennes tour à tour 
Rendent fes yeux éteints à la clarté du jour. 

Faut-il qu’en cet état la nourrice fidellte. 

Devant la fecourir, ne foit pas auprès d’elle! 
Vainement je la cherche, on ne la trouve pas. 

l' Intendant. 

F.llc éprouve elle-même un funefte embarras : 

Far une faufTe porte elle s’eft éclipfée. 

Je prends part aux chagrins dont elle eft oppreffée. 
Elle eft pour fon malheur mère du meurtrit. 

* *• T 

Julie. 

Pourquoi nous fuir ? pourquoi de nous fe défier? 


«t 
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Le roi viendra bientôt : fon feuJ afpeélTait grâce, 

Son grand cœur, doit la faire. 4 

l’ Intendant. 

On peut punir l’audace 
D’un bourgeois champenois qui tue un grand feigneur : 
L’exemple cft dangereux après ces temps d’horreur, 

Où l’Etat déchiré par nos guerres civiles 
Vit tous les droits fans force, Se les lois inutiles. 

A peine nous fortons de ces temps orageux. 

Henri qui fait fur nous briller des jours heureux 
Veut que la loi gouverne, & non pas qu’on la brave. 
Julie. 

Non, le brave Henri ne peut punir un brave. 

. Je fuis la caufe hélas ! de cet affreux malheur; 

Ne me reprochant rien dans ma fimple candeur. 

J’ai cru qu’on n’avait point de reproche à me faire. 

Ce malheureux marquis, dans fa fotte colère, 

Se croyant tout permis , a forcé cet enfant 
A tuer fon feigneur. Se fort innocemment. 

Je faurai recourir à la clémence augufte. 

Aux bontés de ce roi galant autant que jufle. * 

Je n’avais répété ce menuet que çour lui ; 

Il y fera fcnlible , il fera notre appui. 

l’ I N T F. N D A N T. 

Dieu le veuille ! 
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SCENE III. 


JULIE, L’ INTENDANT, BABE T. 


B A B E T. 


.A. U fecours ! ah moi! Dieu, la mifère ! 
Protégez-nous , Madame, en cette horrible affaire. 

Les Elles ont recours à vous dans la maifon. 
Julie. 

Quoi, Babet? 

B A B E T. 

C'eft Chariot que l’on fourre en prifon. 
Julie. 

O Ciel ! 


Babet. 

Des gens tout noirs des pieds jufqu’à la tête 
L’ont fait conduire , hélas ! d’un air bien malhonnête. 
Pour comble de malheur , le roi dans le logis 
Ne viendra point, dit-on, comme il l’avait promis. 
On ne danfera point, plus de fcte.... Ah Madame! 
Que de maux à la fois ! . . . . Tout cela perce l’ame. 

Julie. 

Chariot ell en prifon ! 

l’ Intendant. 

Cela doit aller loin. 
«Babet. 

Hélas! de le fauver prenez fur vous le foin. 

Chacun fous aidera, tout le château vous prie. 

Les morts ont toujours tort , Se Chariot ell en vie. 


l’I N T S N D A N T. 
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l’ Intendant. 

Hélas î je doute fort qu'il y foit bien long-temps. 
Julie. 

Madame fort déjà de fes appartemens. 

Dans qi^l accablement elle e(l enfevclie 1 • 

-* 

SCENE IV. 

* 

• .* • - . 

t Les A&eurs précédens, LA COMTESSE fuutemt 
par deux fuivantes. 

la Comtesse. - 

M es filles, laiffez-moi ; que je parle à Julie. 

Dans ma çhambre avec moi je ne^aurais relier. 

l’ Intendant à Babet. 

Elle veut être feule, il faut nous écarter. 

. ( ils fartent. ) 

la Comtesse; Je jetant dans un fauteuil. 

O ma ehère Julie, en ma douleur profonde. 

Ne m’abandonnez pas.... je n’aî que vous au monde. 
Julie. 

Vous m’avez tenu lieu d’une mère; &: mon coeur 
Répond toujours au vôtre Se fent votre malheur. 

LA C O.M T E S S E. 

Ma fille , voilà donc quel ell votie hymenée; 

Ah ! j’avais efpéré vous rendre fortunée. 

Julie. 

Je pleure votre fort . . . . St je fais m’oublier. 

la Comtesse. • 

Le roi même en ces lieux devait vous marier. 

Théâtre. Tom. VIII. S 
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Au lieu de cette fête &: G faintc Sc fi clicre , 

J’ordonne de mon fils 1^ pompe funéraire ! 

Ah J ulie ! 

J u x. I E. 

* En ce temps, en ce féjour de pleur#! 

Coftiment de la maifon faire au roi les honneurs ? 

la Comtesse, 

J’envoie auprès de lui, je l’inftruis de ma perte; * 
Il plaindra les horreurs où mon ame cft ouverte; 

Il aura des égards ; il ne mêlera pas 
L’appareil des feftins à celui du trépas. 

Le roi ne viendra point .... tout a changé de face. 
Julie. 

J * 

Ainfi ... le meurtrit*. . . n'aura donc point fa grâcè ? 

la Comtesse. 

11 efl bien criminel. 

Julie. 

Il s’eft vu bien prefie. 

A ce coup malheureux le marquis l'a forcé. 

la Comtesse, «a pleurant . 

Il devait fuir plutôt. 

Julie. • • , 

Votre fils en colère. .... 
la Comtesse , fe levant . 

Il devait dans mon fils refpcéler une mère. 

Le fils.de fa nourrice, ô Ciel! tuer mon fils! 

Cette femme, après tout, dont les foins infinis 
Ont conduit leur enfance , &: qui tous deux les aime , 
En ne paraiflant point le condamne elle-même. * 
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ACT.E TROISIEME. 2 7 5 
. J U L-l E. 

Vous aviez protégé ce jeune malheureux. 

LA^CoMTESSE. 

Je l’aimais tendrement; mon fort eft plus affreux. 

Son attentat plus grand. 

J U L, I E. 

Faudra-t-il qu’il périlTe? 
la Comtesse. 

Quoi ? deux morts au lieu d’une ! 

Julie. 

Hélas. 1 notre nourrice ;• 

Ferait donc la troiftéme. 

la Comtesse. 

• Ah ! je n’en puis douter. 

Elle eft mère.... 8c je fais ce qu’il en doit coûter. '* 

Hélas ! ne parlons point de vengeance S; de peine ; 

Ma douleur me fuflit. 

( on entend du bruit. ) , 

Julie. 

Quelle rumeur foudaine ? 

(le peuple derrière le théâtre. ) . 

Vive le roi î le roi ! le roi ! le roi ! le roi ! ( b) 

? S C E N E V. 

* 

Les Perfonnages précédens , M®* AUBONNE. . • 

• « • 

M m ? Aubonne. 

E n’eft pas lui. Madame, hélas ! ce h’ eft que moi. 

J’ai Faifle ce bon prince à moins d’un quart de lieue, 

J’ai précédé fa cour avec fa garde bleue, 

S 3 
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276 Charlot. 

J'avais pris des chevaux; Se je viens à genoux 
Révéler votre fort 8 c mon crime envers vous. • 
Le roi m’a pardonné ma fraude 8 : mon audace. 

Je ne mérite pas que vous me fafliez grâce. 

la Comtesse. 

Quoi! malhcureufe ! as-tu paru devant le roi! 

M me A U B O N N E. 

Madame, je l'ai vu’tout comme je vous voi: 

Ce monarque adoré ne rebute perfonne ; 

U écoute le pauvre, il cft jufte, il pardonne. 

J’ai tout dit. 

la Comtesse. 

Qu’as-tu dit? quels étranges difeours 
Redoublent ma douleur &: l’horreur de mes jours ! 
Laiffc-moi. 

• M me A U B O N N E. 

Non, fâchez cet important myftère. 
Chariot eft plein de vie , Sc vous êtes fa mère. 
la Comtesse. 

Où fuis-je , jufle Dieu! pourrais-je m'en flatter? 
Ah ! Julitf , entends-tu ? 

Julie. 

J'aime à n’en point douter. 
M me A U B O N N E. * 

Hélas ! vous auriez pu fur fon noble vifage 
Du comte de Givry voir la parfaite image. 

Il vous fouvient aflez qw’en ces temps pleins d’effroi 
Où la ligue accablait les partifans du roi. 

Votre époux opprimé cacha dans ma chaumière 
Cet enfant dont les yeux s'ouvraient à la lupiière; 
Vous voulûtes bientôt le tenir dans vos bras, * 

Ce malheureux enfant touchait à fon trépas : 
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Je vous donnai le mien. Vous fûtes trop flattée 
De la fatale erreur où vous fûtes jetée. 

Votre fils réchappa, mais l'échange était fait. 

Un enfant fuppofé dans vos bras s’élevait. 

Vos foins vous attachaient à cette créature. 

Et l'habitude en vous tint lieu de la nature. 

Mon mari que le roi vient de faire appeler , 

Interrogé par lui , vient de tout révéler. 

C’eft un bjave foldat que ce grand prince ellime. 

Tout eft prouva. 

la Comtesse. 

Julie, heureux jour, heureux crime ! 
Julie. 

Madame, cette fois, voici le grand Henri. 

SCENE V I dernière. 

* 

* 

Les Perfonnages précédens, LE ROI 8c toute fa cour, 
C H A R L O T. 

le Roi. 

Je viens mettre en vos bras le comte cîe Givry, 

Le fils ^e mon ami , qui le fera lui-même. 

Je rends grâces au ciel dont la bonté fuprême 
Par le coup inouï d’un étrange moyen 
A fait votre bonheur, 8c préparé le mien. 

Je vous rénds votre fils, 8c j’honore fa mère; 

Il me fuivra demain dans la noble carrière * 

Où de tout temps, Madame, ont couru vos aïeux 
Déjà nos ennemis approchent de ces lieux ; 

T 3 
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27 & Charlot! 

Je cours de ce château dans le champ de la glbire ; 
Mon fort eft de chercher la mort ou la viéloire. 
Votre fils combattra. Madame, à mes côtés. 

Mais , délivrés tous deux de nos adverfités , 

Ne fongcons qu’à goûter un moment fi profpèrc. 

la Comtesse. 

» 

Adorons des Français le vainqueur Sc lç père. 


Fin du troifième dernier ack. 
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VARIANTES 

DE CHARLOT 

OU LA COMTESSE DE GIVRY. 

T 

(a) JE fais ce qtie je dois. 

Il m'eût été bien doux de confacrcr ma vie , 

A fervir dignement la divine Julie. 

Heureux qui, recherchant la gloire & le danger, 

Entre un héros 8c vous pourrait fe partager ! 

Heureux à jqui f éclat d une illuflrc naiffance 
A permis de nourrir cette noble efpé rance ! 

Pour moi qu’aux derniers rangs le fort veut captiver , 

Vers la gloire de loin fi je puis m'élever , 

Si quelque occaGon , quelque heureux avantage , 

Peut jamais pour mon prince exercer mon courage. 

De vous , de vos bontés , je voudrais obtenir 
Pour prix de tout mon fang un léger fouvenir. 

J D L I £. 

Ah ! je me fouviendrai de vous toute ma vie. 

Elevée avec vous , moi ! que je vous oublie ! 

Mais vous ne quittez point la maifon pour jamais. 

• Madame la comteffe & fes digpes bienfaits. 

Une très-bonne mère, 8c s’il le faut, moi-même. 

Tout vous doit rappeler , tout le château vous aime. 

Ma bonne, ordonnez-Iui de revenir fouvent. 

A u B o N N E , tn fotipiranl. 

Je ne fouffrirai pas un long éloignement. 

Chariot., 

Ah ! ma mère , à mon cœur il manque l’éloquence. 
Pcignez-lui les tranfports de ma reconnaifiânec •, 

Faites-moi mieux parler que je ne puis. 

Julie. 

* Chariot. . . 

la Comtesse. 

Dans l'état où je fuis, ô Ciel! il vient chez moi! 

S 4 
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SCENE V. 

LE COURRIER en bettes., qui était parti au premier aBe % 
arrive. 

Julie. 

C H A r l o t fera fauve. 

le Courrier. 

Le duc de Bellegardc « 

Dans la' cour à l'iuftant vient avec une gai de. 

Pour la fécondé fois le peuple seft mépris. 

Julie. 

Le roi ne viendra point ? • * 

le Courrier. 

, Je n’en ai rien appris. 

Il eft à la di fiance à-peu-près d'une lieue. 

Dans un petit village avec fa garde bleue. 

Julie. 

Il viendra , j‘en fuis fuie. 

SCENE VI. 

LE DUC DE BELLEGARDE arrive , fuivi de plujicurs 
domjliqucs de la maifon. On prépare trois Jauteuils. 

la Comtesse, allant au-devant de lui. 

MonCeur, vous venez 

Confolcr , s'il fe peut , mes jours infortunés. 

f leDuc. 

Je l’efpère , Madame ; ici le roi m'pnv’bie : 

Je viens à vos douleurs mêler un peu de joie. 

( à Julie qui veut jortir. ) 

Mademoifeile , il faut que je vous parle aulfi ; 

Votre aimable prcfcucc elt ncceifaire ici. 
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DE CHARLOT. 


2 S 1 


Sur le deftin d'un fils , Madame , & fur le vôtre 
Daignez avec bonté m’écouter l'une 8c l’autre. 

(il s affied entr elles.) 

Une madame Aubonnc, accourant vers le roi , 

S cft jetée à fes pieds , a parlé devant moi : 

Le roi , vous le lavez , ne rebute perfonne. 

l.a Comtesse. 

Ce prince daigne êtic homme. . 

Julie. 

. Ah , l'ame grande Sc bonne ! 

L E D V C. 

Cette femme à mon maître a dit de point en point 
Ce que je vais conter. . . ne vous affligez point, 

0 Madame, 8c jufqu'au bout fouffrez que je m'explique, 
b Vous aviez dans fes mains mis votre fils unique : 

On le crul mort long-temps ; vous n'aviez jamais vu 
^le fils infortuné , de fa mère inconnu P 

la Comtesse. 

Il eft trop vrai. 

le Duc. 

C était au temps meme où la guerre, 

Ainfi que tout l Etat , défolait votre terre. 

Cette femme craignit vos reproches, vos pleurs : 

Elle crut vous fervir en trompant vos douleurs; 

Et fans doute en fecret elle fut trop flattée 
De la fatale erreur où vous fûtes jetée. 

Vous demandiez ce fils, elle donna le Cen. 

la Comtesse. 

Ah ! tout mon cœur s'échappe : ah grand Dieu ! . 

J u l i E. 

Tout le mien 

Eftfaifi, tranfporté. • 

la Comtesse. 

Quel bonheur 

Julie. # 

Quelle joie ! 

LA C'OMTESSE. 

Qu’on amène mon fils , courons , que je le' voi^^ * 
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Variantes 


Mois. . . ferait-il bien vrai ? /. . • . 

LE DtJC. 

Rien n'cft plus avéré. 
Comtess E. 

Ab ! fi j’avais rempli ce devoir fi facré 
De ne pas confier au lait d une étrangère 
Le pur fatig de mon fang , 8c d être vraiment mère , 
On- n'aurait jamais fait cet affreux changement. 

LE DUC. 

U cft bien plus commun qu'on ne croit. 

LA .Co MTESSE.. 

Cependant 

Ouclle preuve avez- vous? quel témoin? quel indice? 
LE DUC. 

Le ciel, avec le roi, vous a rendu jufiiee. 

Votre fils réchappa; mais l échange était fiait. ® 
Cet enfant fuppofé dans vos bras s’élevait. 

Vos foin» vous attachaient à cette créature , 

Et l'habitude en vous paffait pour la nature. 

La nourrice voulut difüper votre erreur ; 

Elle n'ofa jamais alarmer votre cœur. 

Craignant en difant' vrai de palfer pour menteufe ; 

Et la vérité même était trop dangereufe. 

Dans un billet fecrct avec foin cacheté , 

Son mari vieux foldat mit cette vérité. 

Le billet dépofé dans les mains d'un notaire. 

Produit aux yeux du roi , découvre le myftère. 
la- foldat même, à part interrogé long-temps, 
Menac? de la mort , menacé des tourmens , 

D’un air fimple 8c naïf a conté l'aventure. 

Son grand âge n’eft pas le temps de l'impofhire : 

Il touche au jour fatal où l'homme ne ment plus. 

II a tout confirmé : dès témoins entendus 

Sur le lieu, fur le temps, fur chaque circonflance , 

Ont fous les yeux du roi mit l’entière évidence. 

On ne le trompe point ; il fait fonder les cœurs : 

Art difficile Sc gland qu'il doit à fes malheurs. 
A^yitcrai-je encor que j'ai vu ce jeune homme 
(JPpour aimable Si brave ici chacun renomme. 
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De votre père, hélas ! c'eft le portrait vivant ; 

Votre père mourut quand vous étiez enfant , 

Maffacré près de moi dans l’horrible journée 
Qui fera de l’Europe à jamais condamnée. 

C’eft lui-même, vous dis-je : oui , c’eft lui; je 1 ai vu : 
Frappé de fon afpeél , j.’cn fuis encore ému; 

J’en pleure en vous parlant. 

(.a Comtesse. 

Vous ravilfcz mon ame, 

[ U L I. E. 

Que je fens vos bienfaits! 

le Duc. 

Agréez donc. Madame, 

' Que la trille nourrice , appuyant mes récits , 

Puiffe ici retrouver fon véritable fils. 

Il était expirant; maison efpère encore * * 

Qu’il pourra réchapper : fa mère vous implore ; 

Elle vient : la voici qui tombe à vos genou*. 

(4). SCENE VI b dernière. 

Le^A&eurs prccédens : M me AUBONNE , CHAR-EOT. 

ê 

M me Adiokki,/' jetant aux pieds de la ComleJJi. 

J’ai mérité la mort. 

la Comtesse. 

C’eft alfez , levez-vous: 

Je dois vous pardonner puilque je fuis heureufe. 

Tu m'as rendu mon fang. 

( la porte s'oùvre : Chariot parait avec tous les domefiiques .) 

C II A 8 L O T dans [enfoncement , avançant quelques pas. 

• O deftinée aflfeufe! 

Où nie conduifez-vous ? 
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84 Variantes de Charlot. 

la Comtesse, courant à lui. 

Dans mes -bras , mon cher 61s" ! 
Charlot. •. 

Vous! ma mère! , 

le Duc. 

Oui , fans doute. 

Julie. 

O Ciel, je te bénis. 

LA Comtesse, le tenant embrafli. 

Oui, reconnais ta mère ; oui,, ceft toi que J embraffe ; 
Tu {auras tout. 

Julie. 

• Il eft bien digne de fa race. 

( le peuple derrière le théâtre. J 

Vive le roi ! le roi ! le roi ! vive le roi !, % 

le Duc. 

Pour le coup ceft lui-même. Allons tous : c eft à mol 
De préfenter le fils, & la mère, & Julie. 

'•la Comtesse.*- 
Je fuccombe au bonheur dont ma peine eft fuivie. 

C H A R L O T , Marquis. 

Je ne lais où je fuis. 

la Comtesse. 

Rendons grâce à jamais 

Au duc de Bcllegarde , au grand roi des Français... 
Mon fils ! 

Charlot, Marquis. 

J en ferai digne. 

Julie. 

Il nous fait tous renaître. 
la Comtesse. 

Allons tous nous jeter aux pieds d'un fi bon maître. 

C H A R L X) T , Marquis. . 

Henri n'eft pas le feul dont j'adore la loi. . 

( tout le mor.iU crie. ) 

Vive le roi ! le roi ! le roi ! vive le roi ! 

Fin des Variantes. 
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PREFACE. 


T .'a b ré de Château-neuf , auteur du dialogue 
fur la mufique des anciens, ouvrage^favant 8c 
agréable, rapporte à la page 116 l'anecdote 
fuivante. 

Molière nous cita M lle Ninon de t Enclos , 
»» comme la perfonne qu’il connailTait fur qui 
5 vie ridicule fefait une plus prompte impref- 
>> fion , 8c nous apprit qu’ayant été la veille 
lui lire fon Tartuffe, (félon fa coutume de 
>» la confulter fur tout, ce qu’il fefait) elle 
jî l’avait payé en même monnaie par le récit 
?> d’une aventure qui lui était arrivée a>*ec un 
>» fcélérat à peu près de, cette efpèce, dont elle 
’> lui fit le portrait avec des couleurs fi vives 
»> 8c fi naturelles que fi fa pièce m’eût pas été 
faite, nous difait-il, il ne l’aurait jamais entre-, 
>> prife, tant il fe ferait cru incapable de rien 
»» mettre fur le théâtre d’aufli paVfait que le 
j) Tartuffe de M 1,e Y Enclos. 

Suppofé que Molière ait parlé ainfi , je ne 
fais à quoi il penfait. Cette peinture d'un faux 
dévot, fi vive 8c fi brillante dans la bouche de 
Ninon , aurait dû au contraire exciter Molière 
à compofer fa comédie du Tartuffe s’il ne l’avait 
pas déjà faite. Un génie tel que le lien eût vu 
tout d’un coup daris le fimple récit de Ninon 
de quoi conftruire fon inimitable pièce , le 
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PREFACE. 


chef-d'œuvre du bon comique, de la faine 
morale , 8c le tableau le plus vrai de la four- 
berie la plus dangereufe. D'ailleurs , il y a , 
comme on*fait, une prodigieufe différence entre 
raconter plaifamment , 8c intriguer.une comédie 
fupérieurement. 

L’aventure dont parlait Ninon pouvait four- 
nir un bon conte , fans être la matièrç d'une 
bonne comédie. 

Je me fouviens jqu'étant un jour dans la 
nécefiité d'emprunter de l'argent d'un ufurier , 
je trouvai deux crucifix fur fa table. Je lui 
demajjdai fi c’étaient des gages de fesdébiteuis; 
il me répondit que nçn , mais qu'il ne fefait 
jamais de marché qu’en préfence du crucifix. 
Je lui répartis qu'en ce cas un feul fuffifait, 
Jlc que je lui confeillais de le placer entre les 
deux larrons. Il me traita d’impie , 8c me déclara 
qu'il ne mê prêterait point d’argent. Je pris 
congé de lui; il courut après moi lur l’efcalier, 
8c me dit , en fefant le ligne de la croix , que 
fi je pouvais l'affurer que je n avais point .eu 
de mauvaifes intentions en lui parlant , il 
pourrait conclure mon affaire en confciençe. 
Je lui répondis que je n'avais eu que d« très- 
bonnes intentions. Il fie réfolut. donc a me 
prêter fur gages à dix pour cent pour fix mois, 
retint les intérêts par devers lui-, Sc au bout des 

fix 
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fix mois il difparut avec mes gages qui valaient 
quatre ou cinq fois l'argent qu’il m’avait prêté. 
La figure de ce galant homme , fon ton de 
voix , toutes fes allures étaient fi comiques 
qu’en les imitant j'ai fait rire quelquefois des 
convives à qui je racontais cette petite hiflo- 
riette. Mais certainement fi j'en avais voulu 
faire une comédie , elle aurait été des plus 
infipides. 

Il en efl peut-être ainfi de la comédie du 
Dépofitaire. Le fond de cette pièce efl ce même 
conte que mademoifelle Y Endos fit à Molière. 
Tout le monde fait que Gourville ayant confié 
une partie de fon bien à cette fille fi galante 
8c fi philofophe, 8c une autre à un homme qui 
paffait pour très-dévot , le dévot garda le dépôt 
pour lui , 8c celle qu’on regardait comme peu 
fgrupuleule le rendit fidellement fans y avoir 
touché. 

Il y a aufli quelque chofe de vrai dans 
l'aventure des deux frères. Mademoifelle Y Endos 
racontait fouvent qu’elle avait fait un honnête 
homme d’un jeune fanatique, à qui un fripon 
avait tourné la tête , 8c qui ayant été volé par 
des hypocrites avait renoncé à eux pour 
jamais. 

De tout cela on s’eft avifé de faire une 
comédie qu’on n'a jamais ofé montrer qu’à 
Théâtre. Tom, VIII. T 
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quelques intimes amis. Nous ne la donnons 
pas comme un ouvrage bien théâtral ; nous 
penfons même quelle 11‘cfl pas faite pour être 
jouée. Les ufagcs , le goût font trop changés 
depuis ce temps-là. Les mœurs bourgeoifes 
fcmblent bannies du théâtre. Il n’y a plus 
d’ivrognes : c’elt une mode qui était trop com- 
mune du temps de Ninon. On fait que Chapelle 
s’enivrait prefquc tous les jours. Boileau même 
dans les premières fatires , le fobre Boileau 
parle toujours de bouteilles de vin, 8 c de trois 
ou quatre cabaretiers , ce qui ferait aujourd’hui 
infupportable. 

Nous donnons feulement cette pièce comme 
un monument très-fingulier , dans lequel on 
retrouve mot pour mot ce que penfait Ninon 
fur la probité 8 c fur l'amour. Voici ce qu’en 
dit l’abbé de Château-neuf , page 121. # 

jj Comme le premier ufage qu’elle a fait de 
jj fa raifon a été de s’affranchir des erreurs 
jj vulgaires , elle a compris de bonne heure 
jj qu’il ne peut y avoir qu'une même morale 
jj pour les hommes 8 c pour les femmes. Suivant 
jj cette maxime, qui a toujours fait la règle de fa 
jj conduite, il n’y a ni exemple ni coutume qui 
jj pût lui faire exeufer en elle la fauffeté , l’in- 
s j diferétion , la malignité , l’envie , 8 c tous les 
jj autres défauts, qui , pour être ordinaires aux 
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jj femmes, ne bleflcnt pas moins les premiers 
jj devoirs de la fociété. 

»> Mais ce principe , qui lui fait ainfi juger des 
jj pallions félon qu’elles font en elles-mêmes , 
jj l’engage aufli , par une fuite jiéceflaire, à ne 
jj les pas condamner plus févèrement dans l'un 
jj que dans l’autre fexe: C’eft pour cela, par 
jj exemple, qu’elle n’a jamais pu refpeéler l’au- 
jj torité de l’opinion dans l’injuftice qu’ont les 
jj hommes de tirer vanité dç la même palhon 
jj à laquelle ils attachent la honte des femmes, 
jj jufqu’à en faire leur plus grand, ou plutôt 
jj leur unique crime , de la même manière qu’on 
jj réduit aulfi leurs vertus a une feule , 8c que 
jj la probité qui comprend toutes les autres eft 
jj une qualilication aufli inufitée à leur égard 
jj que fi elles n’avaient aucun droit d’y pré- 
>j tendre, jj 

Ce caraélcre eft précifément le même qu’on 
retrouve dans la pièce, Sc ces traits nous ont 
paru fuffire pour rendre l’ouvrage précieux à 
tous les amateurs des fingularités de notre litté- 
rature , 8c furtout à ceux qui cherchent» avec 
avidité tout ce qui concerne une perlonne aufli 
fingulière que madcmoifelle Ninon ï Enclos. Le 
lecleur eft feulement prié de faire attention que 
ce n’eft pas la Ninon de vingt ans, mais la Ninon 
de quarante. 

T 2 


PERSONNAGES. 


NINON, femme de trente-cinq à quarante 
ans , très-bien mife ; grand caradère du 
haut confique. 

GOURVILLE l'aîné, grand nigaud, habillé 
de noir, mal boutonné, une mauvaife 
perruque de travers, l'air très-gauche. 

GOURVILLE le jeune, petit-maître du 
bon ton. 

M. GARANT, marguillier , en manteau 
noir, large rabat, large perruque, pelant 
.les paroles, 8c l’air recueilli. 

L’avocat P L A C E T , en rabat 8c en robe , 
l’air empefé, 8c déclamant tout. 

M. AG N AN T, bon bourgeois, buveur, 8c 
non pas ivrogne de comédie. 

M mc AGN A NT , habillée 8c coiffée à l’antique, 
bourgeoife acariâtre. 

1. 1 SJL T T E , | valets de comédie dans l’ancien 

PICARD, J goût. 

La Jccne ejl chez Mademoi/clle Ninon l Enclos , ait 
Marais. 
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DEPOSITAIRE, 


COMEDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


NINON, GOUR VILLE le jeune. 

Le jeune Gourvillf.. 

«A i n s i , belle Ninon , votre philofophic 
Pardonne à mes défauts. Se fouflrc ma folie. 

De ce jeune étourdi vous daignez prendre foin. 

Vous êtes tolérante, S: j’en ai grand befoin. 

Ninon. 

J’aime allez, cher Gourville, à former la jeuneffe. 

Le fils de mon ami vivement m’intérefle ; 

Je touche à mon hiver, Se c’cft mon pafle-temps 
De cultiver en vous les fleurs d’un beau printemps. 
N'étant plus bonne à rien déformais pour moi-même, 
JeJuis pour le confeil ; voilà tout ce que j’aime ; 
ANR la févéfité ne me va point du tout. 

Hélas ! on fait allez que ce n’cft point mon goût. 
L'indulgence à jamais doit être mon partage; 

J’en eus un peu befoin quand j’étais à votre âge. 

T 3 
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Hé bien , vous aimez donc cette petite Agnant ? 

Le jeune Gourville. 

Oui, ma belle Ninon. 

N i N o N. 

C’cft une aimable enfant. 

Sa mère quelquelois dans la maifon l'amène. 

J’ai l'oeil bon ; j’ai prévu de loin votre frédaine; 

Mais eft-ce un fimple goût, une inclination? 

Le jeune Gourville. 

Du moins pour le préfent c’eft une paffion. 

Un certain avocat pour mari fe propofe ; « 

Mais auprès de la fille il a perdu fa caufe. 

N* i N o N. 

Je crois que mieux que lui vous avez fu plaider. 

Le jeune Gourville. 

Je fuis affez heureux pour la perfuader. 

NInon. # 

Sans doute vous flattez 8c le père 8c la mère, 

Etjufqu à l’avocat : c’cfl le grand art de plaire. 

Le jeune Gourville. 

J’y mets , comme je puis, tous mes petits talens. 

Le père aime le vin. 

Ninon. 

C’eft un vice du temps, 

La mode en paffera. Ces buveurs me déplaifent 
Leur gaîté m’aflourdit, leurs vains difeours me pefent 
J’aime peu leurs chanfons, 8c je hais leur fracas; 

La bonne compagnie en fait très-peu de cas- 
Le jeune Gourville. 

La mère Agnant eft brufque, emportée 8c revêche. 
Sotte, un oifon bridé devenu pie-grièche ; 

Bonne diableffe au fond. 
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Ninon. 

Oui , voilà trait pour trait 
De nos très-fou voifins le fidelte portrait. 

Mais on doit fe plier à fouffrir tout le monde ; 

Les plats 8c lourds bourgeois dont cette ville abonde, 
Les grands airs de la cour , les faux airs de Paris, 

Nos étourdis feigneurs , nos pinces beaux efprits: 
C’eft un mal néceffaire , 8c que fouvent j’efluie. 

Pour ne pas trop déplaire il faut bien qu’on s'ennuie. 

Le jeune Gourville. 

Mais Sophie eft charmante S: ne «r'ennuira pas. 
Ninon. 

Ah ! je vous avoûrai qu’elle eft pleine d’appas. 
Aimcz-la, quittez-la , mon amitié tranquille 
A vos goûts, quels qu’ils foient , fera toujours facile. 

A la droite raifon dans le relie fournis , 

Changez de voluptés, ne changez point d’amis; 

Soyez homme d'honneur, d’efprit 8c de courage. 

Et livrez-vous fans crainte aux erreurs du bel âge. 
Quoi qu’en difent l’Aftrée 8c Clélie 8c Cyrus, 

L’amour ne fut jamais dans le rang des vertus ; 
L’amôur n’exige point de raifon, de mérite, (a) 

J’ai vu des fots qu'on prend, des gens de bien qu’on quitte. 
Je fus, 8: tout Paris l’a fouvent publié , 

Inftdclle en amour, fidelle en amitié. 

Je vous chéris, Gohrvillc, Sc pour toute ma vie. 

Votre père n'eut pas de plus confiante amie: 

Dans des temps malheureux il arrangea mon bien; 

Je dois tout à fes foins, fans lui je n’aurais rien. 

(a) Ce font le* propres parûtes de A7*i )n , dans te fMtii livre de l'abbé 
Je Chileaa-nnf. • 

T 4 
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Vous favez à quel point j'avais fa confiance : 

C’cft un plaifir pour moi que la reconnaiflancc ; 

Elle occupe le cœur; je n'ai point de parens. 

Et votre frere &: jous me tenez lieu d'enlans. 

Le jeune Gourville. 

Votre exemple m’inflruit , votre bonté m'accable. 
Ninon dans tous les temps fut un homme eftimabie. 
Ninon. 


Tarions donc, je vous prie, un peu folidement. 
Vous n’etes pas, je crois , fort en argent comptant? 
Le jeun# Gourville. 


Tas trop. 


Ninon. 

Voici le temps où de votre fortune 
Le nœud très-délicat, l'intrigue peu commune, 

G-ràce à monfieur Garant, pourra fe débrouiller. 

Le, jeune Gourvi lle. 

Ce bon monlïeur Garant me fait toujours bâiller. 

Il eft fi compafle , fi grave, fi févère ! 

Je rougis devant lui d’étre fils de mon père. 

Il me fait trop fentir que par un fort fâcheux 
Il manque à mon baptême un paragraphe ou deux. 
Ninon. 

On omit, il eft vrai, le mot de légitime. 

Gourville votre père eut la publique eftime ; 

Il eut mille vertus , mais il eut, èntre nous, 

Pour Ies^ beaux nœuds d’hymen de merveilleux dégoûts. 
La rigueur de la loi (peut-être un peu tropfage) 

A votre frère, à vous, ravit tout héritage. 

Vous ne po^Tédcz rien ; mais ce monfieur Garant, 

Son banquier autrefois, Sc fon cor«efpondaut, 


* 
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Pour deux cents mille francs étant fon légataire, 

N’ en eft, vous le favez, que le dépofitaire. 

Il fera fon devoir, il l’a dit devant moi ; 

L’honneur eft plus puiftant, plus facré que la loi. 

Le jeune Gourville. 

Je voudrais que l'honneur fût un peu plus honnête. 
Cet homme de fermons me rompt toujours la tête : 
Direéleur d’hùjJaux, fyndic &: marguillier, 

II n'a daigné jamais avec moi s'égayer. 

Il prétend que je fuis une tête légère, 

Un jeune difTolu , fans mœurs , fans caraêlère, 
Jouant, courant le bal, les fdles , les buveurs: 

Oui, je fuis débauché; mais parbleu j’ai des mœurs; 
Je ne dois rien , je fuis fidelle à mes promcfTes; 

Je n’ai jamais trompé, pas même mes maitrelfes ; 

Je bois fans m'enivrer ; j'ai tout payé comptant; 

Je ne vais point jouer quand je n’ai point d’argent. 
Tout marguillier qu’il eft, ma foi je le défie 
De mener dans Paris une meilleure vie. 

Ninon. 

Il eft un temps pour tout. 

l.e jeune Gourville. 

Monfieur mon frère aillé , 
Je l’avoue, a l’efprit tout autrement tourné. 

11 eft fage 8c profond. Inconduite eft auftère; 

Il lit les vieux auteurs Se ne les entend guère; 

Il méprife le monde : hé bieH, quÿl foit un jour 
Pour prix de fes vertus marguillier à fon tour; 

Et que monfieur Garant, qui dans tout le gouverne. 
Lui donne plus qu'à moi. Ce qui feul me concerne, 
C’eft le plaifir; l’argent, voyez- vous, ne m’eft rien ; 
Je fuis affez content d’un honnête entretien. 
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L’avarice eft un monftre; 8c pourvu que je puifle 
Supplanter l'avocat , mon fort eft trop propice. 
Ninon. 

Tout réuflit aux gens qui font doux 8c joyeux. 
Pour Monfieur votre aîné, c’eft un foux férietix: 
Un précepteur maudit, maîtrifant fa jeuneflc. 
Chargea d’un joug pefant fa docile ^iblefle, 

De fombres vifions tourmenta fon elfrit. 

Et l âge a confervé ce que l’enfance y mit. 

Il s'eft fait à lui-même un bien trille efclavagc. 
Malheur à tout efprit qui veut être trop fage. 

J’ai bonne opinion, je vous l’ai déjà dit. 

D’un jeune écervelé, quand il a de l’efprit. 

Mais un jeune pédant, fût-il trés-eftimable. 
Deviendra, s’il perfiftc, un être infupportable. 

Je ris , lorfque je vois que votre frère a fait 
L’extravagant deffein d’être un homme parfait. 

Le jeune G o u,r v 1 lle. 

Un pédant chez Nifion eft un plaifant prodige! 

N 1 n o N. 

Le ^>arti qu’il a pris n’efl pas ce qui m’afllige : 
J’aime les gens de bien, mais je hais les cagots ; 
Et je crains les fripons qui gtÿjvernent les fols. 

Le jeune Gour ville. 

Voilà le marguillier. * 
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SCENE II. 


NINON, le jeune GOURVILLE,M. GARANT 
en manteau noir, grand rabat , gants blancs , large perruque. 

* 

M. Garant. 

J E me fais fait attendre. 

Le temps, vous le favez, eft difficile à prendre. 

Mes emplois font bien lourds. 

Ninon. 

• Je le fais. 


M. Garant. 
N I N O^L. 


Bien pefans. 


C’eft ajouter beaucoup. 

M. Garant. 

Sans mes foins vigilans. 

Sans mon aélivité.... 

Ninon. • 

Fort bien. 

M. Garant. 

Sans ma prudence, 

« 

Sans mon crédit. . . . 

Ninon. 

Encor ! 

M. Garant. 

L’œuvre aurait pu , je penfc, 
Souffrir un grand déchet -, mais j’ai tout réparé. 

Le jeune GquRviLLE. 

Ah ! tout Paris en parle , 8c vous en fait bon gré. 
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M. Garant. 

Les pauvres font d’ailleurs fi pauvres ! leurs fouffrances 
Me percent tant le cœur que de leurs doléances 
Je m'afflige toujours. 

Ninon. 

» 

Il faut les fecourir ; 

C’eft un devoir facré. 

K 

M. Garant. 

Leurs maux me font fouffrir ! 

Le jeune Gourville. 

Voxjs régiflez fi bien leur petite finance 
Que les pauvres bien^t feront dans l’opulence. 

Ninon. 

Çà , Monfieur l’aumônier , vous favez que céans 
Il eft, ainfi qu’ ailleurs , de jeunes indigens, 

* ■* Ils font recommandés à vos nobles largefTes. 

Vous n’avez pas, fans doute, oublié vos promettes. 

M. Garant. 

Vous favez que mon cœur eft toujours pénétré 

Des extrêmes bontés dont je fus honoré 

Par ce parfait ami , ce cher monfieur Gourville , 

Si bon pour fes amis.... qui fut toujours utile 
A tous ceux qu’il aima .... qui fut fi bon pour moi , 
Si généreux !.. .je fais tout ce que je lui doi.- 
L’honneur, la probité, l’équité, la juflicc 
Ordonnent qu’un ami fans réferve accomplifle ’ 

Ce qu’un ami voulait. 
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Ninon. 

Ah ! que c’eft parler bien ! 

Le jeune Gourville. 

Il eft Tort éloquent. 

M. G a R a N T. * 

Que dites-vous là ? 

Le jeune Gourville. 

R«Cn. 

Ninon, le contrefefant. 

Je me flatte , je crois, je fuis perfuadée , 

Je me fens convaincue, S: furtout j’ai l’idée 

Que vous rendrez bientôt les deux cents mille francs 

A votre ami fi cher , ès mains de fes enfans. 

M. Garant. 

Madame , il faut payer fes dettes légitimes ; 

Et les moindres délais ^t ce cas font des crimes j 
L’honneur, la probité, le fens Sc la raifon 
Demandent qu'on s’applique avec attention 
A remplir fes devoirs, à ne nuire à perfonne, 

A voir quand 8; comment , à qui, pourquoi l’on donne, 
A bien conlidérer fi le droit ell léfé , 

Si tout cft bien en ordre. 

Ninon. 

Hé rien n’eft plus aifé. . . . 

Des deux cents mille francs n’êtes-vous pas le maître? 

M. G A R A N T. 

Oh oui : fon teftament le fait aflez connaître. 

Je les dois recevoir en louis trébuchans.' 

Ninon. 

Hé bien , à chacun d’eux donnez cent mille francs. 
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Le jeune Gourville. 

Le compte eft clair & net. 

M. Garant. 

Oui, cette arithmétique 

Eft parfaite en fon genre, &: n’a point de répliqué; 
Egales portions. 

Ninon. * 

Par cette égalité 

Vous aflurcü^a paix de leur fociété. 

M. Garant. 

Soyez fùre que l’un n’aura pas plus que l'autre , 
Quand j'aurai tout réglé. 

N I N O N. 

Quelle idée eft la vôtre ! 
Tout eft réglé , Monfieur. . . . 

M. Garant. 

^.faudra mûrement 

Confulter fur ce cas quelque avocat favant, 

• Quelque bon procureur, quelque habile notaire 
Qui puifte prévenir toute fàcheufe affaire. 

Il faut fermer la bouche aux malins héritiers 
Qui pourraient méchamment répéter les deniers. 

Le jeune Gourville. 

Mon père n’en a point. 

M. G a u A N T. 

Hélas ! dés qu’on enterre 
Un vieillard un peu riche , il fort de deffous terre 
Mille collatéraux qu'on ne connaiffait pas. 

Voyez que dé chagrins, de peines, d'embarras. 

Si jamais il fallait que par quelque artifice 
J* ëludafle les lois de la fainte juftice ! 
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L’honneur, vous le favez, qui doit conduire tout.... 
Ninon. 

Le véritable honneur eft très-fort de mon goût, 

Mais il fait écarter ces craintes ridicules. 

|i eft de certains cas 'où j’ai peu de fcrupules. 

M. G A R A N T. 

J’en fuis perfuadé , Madame , je le crois ; 

C’eft mon opinion. . . mais la rigueur des lois. 

De ces collatéraux les plaintes, les murmures. 

Et les prétentions avec les procédures. . . . 

Ninon. 


ft 


* 


Ayez des procédés ; je réponds du fuccès. 

Le jeune Gourville. 

Ce n’eft point là du tout une affaire à procès. 

M. Garant. 

Vous ne connaiffez pas. Madame, les affaires, 

Leurs détours, leurs dangers, les lois 8c leurs myflères. 

9 

Ninon. 

Toujours cent mots pour un. Moi, je vais à l’inftant 
Répondre à vos difcours en un mot comme en cent. 
Mon ther petit Gourville , allez dire à Lifette 
Qu’elle m’apporte ici cette grande caffette. 

Elle fait ce que c’eft. 

Le jeune Gourville. 

J’y cours. 

«* 


# 


4 
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SCENE III. 


N I N O N , M. GARANT. 

M. Garant. 

vie chagrin 

Je vois que ce jeune homme a pris un mauvais train. 
De mauvais fentimens .... une allure mauvaife. 

Je crains que s’il était un jour trop à fon aife. . . 
il ne fe confirmât dans le mal. . . . 

Ninon. 

Mais vraiment. 

Vous me touchez le coeur par un foin fi prudent. 

M. Garant. 

Il elt fort libertin: une trop grande aifance. . . 

Trop d'argent dans les mains, trop d'or, trop d’opulence... 
Donne aux vices du cœur trop de facilité. 

Ninon. 

On ne peut parler mieux; mais trop de pauvreté 
Dans des dangers plus grands peut plonger la jeungffe: 
Je ne voudrais pour lui pauvreté ni richelfe; * 
Point d'excès , mais fon bien lui doit appartenir. 

M. Garant. 

D’accord , c’eft à cela que je veux parvenir. 

Ninon. 

Et fon frère ? 

M. G A R A N T. 

Ah ! pour lui ce font d’autres affaires , 
Vous avez des bontés qu’il ne mérite gueres. 

Ninon. 
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Comment donc ?. . . 

M. Garant. 

Vous avez acheté fous fon nom , 
Quand fon père vivait , votre propre maifon. 
Ninon. 

Oui... 

M. Garant. 

Vous avez mal fait. 

.Ninon. 

C’était un avantage* 

Que fon père lui fit. 

M. Garant. 

Mais cela n’eft pas fage : 

Nous y remédirons ; je vous en parlerai : * 

J’ai d’honnêtes delfeins que je volts confirai.. . 

Vous êtes belle encore. 

-Ninon. 

Ah ! 

M. Garant. 

. Vous favez, le monde.... 

• Ninon. 

Ah Monfieur ! 

M. Garant. 

Vous avez la fcience profonde 
Des fecrètes façons dont on peut fe. pouffer , 

Etre confidéré , s’intrigiler, s’avancer; 

Vous êtes éclairée, avilée Sc difcrète. 

. N I N O !*. 

Et furtout patiente.’ 


'Théâtre. Tom. VJ IL 
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S C E N E IV. 

NINON, M. G AR ANT,lejeune GOURVILLE, 
LISETTE, un laquais. 

Lisette. 

-A. H ! la lourde cadette ! 
Comrhent voulez-vous donc que j’apporte cela ? 

Picard la traîne 'à peine. 

Ninon. 

Allons vite , ouvrons-Ia. 

I S t T T E. 

C’eft un vrai coffre-fort. 

» Ninon. * 

C’elt le très-faible relte 
De l’argent qu’autrefois dans un péril funefte. 

Etant contraint de fuir , Gourville me laiffa ; 
Long-temps à fon retour dans ce coffre il puifa. ft 
Le. compte eft de fa main. Allez tous deux fur l’heure 
Donner à fes enfans le peu qu’il en demeure : 

Ce fera pour chacun , je crois , deux mille écus. 

Par un partage égal il faut qu’ils foient reçus. 

Pour leurs menus plaifirs ils en feront ufage , 
Attendant que Monfieur faffe un plus grand partage. 

« . (on remporte le coffre .) 

Lisette. 

J’y cours, je fais compter. 
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Le jeune Gourville. 

L’adorable Ninon ! 


Ninon à M. Garant. •* 

Pour remplir fon devoir il faut peu de façon ; 

Vous le voyez, Monfieur. 

M. G A R A N T. 

Cela n eft pas dans l’ordre , 
Dans l’exaûe équité; lajuftice y peut mordre. \ 

Cette caifTe au défunt appartint autrefois; 

Et’ les collatéraux réclameront leurs droits : • 

Il faut pour préalable en faire un inventaire. 

Je fuis exécuteur qu’on dit teftamentaiTe. 

Le jeune Gourville. 

Hé bien, exécutezles généreux defleins 
D’un ami qui remit fa fortune en vos mains. 

M. Garant. 

Allez, j’en fuis chargé ; n’en foyez point en peine. 
Ninon.. 

Quand rfpporterez-vous cette petitç aubaine 

Des deux cents mille francs en contrats bien dreffés? 

Et quand remplirez-vous ces devoirs fi preflés ? 

M. Garant. 

Bientôt. L’oeuvre m’attend 8: les pauvres gémiflent : 
Lorfque je fuis abfent, tous les lecours languiffent. 
Adieu. . . 


' ( il fait deux pas ir revient. ) 

Vous devriez employer prudemment 
Ces quatre mille écus donnés légèrement. 

Ninon. 


Hé , fi donc ! 


V a 
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M. Garant, revenant encore , la tirant à C écart. 
La débauche, hélas ! de toute efpece, 

A la ptrdition conduira fajeuneffe. 

Il diflipera tout ; je vous en avertis. 

Le jeune Gourville. 

Hem , que dit-il de moi ? 

M. Garant. 

Pour votre bien , mon fil». 
Avec difcréùon je m’explique à Madame. . . 

( bas à Ninon. ) 

Il eft très-inconftant. 

Ninon. 

Ah ! cela perce l’ame. 

M. Garant. 

Il a déjà féduit notre voifinc Agnant : 

Cela fera du bruit. ' 

. Ninon. 

Ah , mon Dieu ! le méchant î 
Courtifer une fille ! 6 Ciel cft-il pcflible ! 

M: G A R A N T.- 

C’cll comme je le dis. 

Ninon. 

Quel crime irrémiflible ! 

M. Garants Ninon. 

Un mot dans votre oreille. 

Le jeune Gourville. 

Il lui parle tout bas ; 

C’eft mauvais ligne. .. 

N I N ON à M. Garant qui fort. 

Allez , je ne l’oublirai pas. 
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SCENE V. 

N I N O N, le jeune GOURVILIE. 

Le jeune Gourville. 

u e vous difait-il dont»? 

N 1 n o K - . ■ 

Il voulait , ce me femble , 
Par pure probité nous mettre mal enfemble. 

Le jeune Gourville. 

Entre nous , je commence à penfer à la fin 
Que cet original eft un maître Gonin. 

N I N ON. 

Vous pouvez, croyez-moi, le penfer fans fcrupule : 
On peut être à la fois fripon S: ridicule. 

Avec fon verbiage 8c fes fades propos , 

Ce fat dans le quartier féduit les idiots. 

Sous un amas£>nfus de paroles oifeufes 
Il penfc dcguilet fes trames ténébreufes. 

J'aime fort la vertu , mais pour les gens fenfés : 
Quiconque en parle trop n’en eut jamais aüez. $ 
Plus il veut fe cacher, plus on lit dans fon ame: 

Et que ceci foit dit 8c pour homme Sc pour femme. 
Enfin je ne veux point par un zèle imprudent 
Garantir la vertu de ce Moniteur Garant. 

Le jeune Gourville. 

Ma foi, ni moi non plus. 


V S 
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S C E X E VI. 

NINON, le jeune. GOURVILLE, LISETTE. 
Ninon. 

H E bien , chère Lifette , 

Ma petite ambalïade a-t-elle*été bien faite ? 

Son frère a-t-il de vous reçu fon contingent ? 
Lisette. 

Oui, Madame, à la fin il a reçu l’argent. 

Ninon. 

Eft-il bien fatisfait ? 

Lisette. 

Point du tout, je vous jure. 
Ninon. 

Comment ? 

Lisette. 

Oh ! les favans font d’étrange nature. 

Quel étonnant jeune homme, Sc qu’il cft trille Se fec ! ( 
Vous l’euffiez vu courbé fur un vieux£vre grec; 

Un bonnet fale Se gras qui cachait fa figure, 

De l’encre au bout des doigts compofaient fa parure ; 
Dans un tas de papiers il était enterré ; 

Il fe parlait tout bas comme un homme égaré. 

De lui dire deux mots je me fuis hafardée ; 

Madame, il ne m’a pas feulement regardée. 

( en devant la vois. ) 

J'apporte de Forgent. Monfieur , qui vous ejl dû; 

Monfieur , c'ejlde Forgent. Il n’a rien répondu. 

Il a continué* da feuilleter, d’écrire. 

J’ai fait avec Picard un grand éclat de rire : 
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Ce bruit l’a réveillé. Voifà deux mille êcus , 

Monfieur , que ma maitrejfe avait pour vents reçus. 

Hem! qui, quoi, m’a-t-il dit; allez chez les notaires; 
Je n’ai jamais, ma bonne, entendu les affaires : 

Je ne me mêle point de ces pauvretés-là. 

Monfieur , ils font à vous , prenéz-les , les voilà. 

Il a repris foudain papier , plume, écritoire. 

Picard l’interrompant a demandé pour boire. 
Pourquoi boire ? a-t-il dit ; fi ! rien n’eft fi vilain 
Que de s’accoutumer à boire fi matin ? 

* Enfin , il a compris ce qu’il devait entendre; 

Voilà les facs, dit-il, 8c vous pouvez y prendre 
Tout ce qu’il vous plaira pour la.commiffion : 

Nous avons pris , Madame , avec djfcrétion. 

Il* n’a pas un moment daigné tourner la tête, • 
Pour voir de nos cinq doigts la modeflie honnête ; 

Et nous Tommes partis avec étonnement , 

Sans recevoir pour vous le moindre compliment. 
Avez-vous vu jamais un mortel plus bizarre ? 


N 1 n o Ni 

II en faufeonvenir , fon caraûère eft rare. 

La nature a ébnçu des deffeins différens , 

Alors que Ton caprice a formé ces enfans. 

Un rontrafte parfait eft dans leurs caraétèrcs ; 
Et le jour 8e la nuit ne font pas plus contraires. 


Le 


jeune 


OURVILLE. 


^ l’aime cependant du meilleur de mon cœur. 

T 

Lisette. 

Moi de tout mon pouvoir, je l’aime auffi, Monfieur: 
J’ai toujours remarqué , fans trop ofer le dire , 

Que vous aimez affez les gens qui vous font rire. 

V 4 


» 
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Ninon. 

Je ne ris point de lui, Lifefte , je le plains; 

11 a le cœur très-bon, je le fais; mais je crains 
Que cette averfion des plaifirs 8e du monde , 

Des ufages, des mœurs l’ignorance profonde;' 

Ce gbût pour la retraite Secoue auflérité 
Ne produifent bientôt quelque calamité. 

Pour ce Monfieur Garant fa pleine confiance 
Alarme ma tendreffe, accroît ma défiance: 
Souvent un efprit gauche en fa fimplicité, 

Croyant faire le bien, fait le mal par bonté. 

Le jeune Gourville. 

Oh ! je vais de ce pas^ laver fa tête aînée : 

De fa fotte raifon la, mienne efl étonnée; 

Je lui parlerai net , Se ja veux à la fin , 

Pour le débarbouiller , en faire un libertin. 

Ninon. 

Puifiicz-vous tous les deux être plus raifonnables ; 
Mais le monde aime mieux des erreurs agréables. 
Et d’un efprit trop vif la piquante gaîté , 

Qu’un précoce Caton , "de fagefle hébété, ^ 
Occupé triflement de myftiques fyfièmes. 

Inutile aux humains Se dupe des fots mêmes. 

Le jeune Gourville. 

Il faut vous avouer quîavec diferélion 

Dans mes amours nouveaux je me fers de fon nom , 

Afin que fi la mère a jamais connaiflance 

Des myllères fccrets de notre intelligence', 

Aux mots de finderèfe Se de componction, 

La lettre lui paraifle une exhortation , 

Un effai de morale envoyé par mon frère. 

Nous écrivons tous deux d'un même caraClcre ; 
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En un mot, fous fon nom j’écris tous mes billets. 

En fon nom prudemment les meflàges font faits : 

C'eft un fort grand plalfir que ce petit myllèrc. 
Ninon. 

Il elt un peu fcabreux, 8c je crains cette mère. 
Prenez bien garde , au moins ; vous vous y méprendrez i 
Vos difcours ,de vertu feront peu mefurés ; 

Tout fera reconnu. 

Le jeune Gourville. 

Le tour elt affez drôle. 
Ninon.’ 

Mais c’eft du loup berger que vous jouez le rôle. 

Lejeune Gourville. 

D 'ailleurs, je fuis très-bien déjà dans la maiton; 

A la mère toujours je dis qu’elle a raifon ; 

Je bois avec le père, 8c chante avec la fille : , 

Je deviens «néceffaire à toute la famille. 

Vous ne me blâmez pas ? 

Ninon. 

Pour ce dernier point, non. 
L i s E T T F. 

Ma foi , les jeunes gens ont fouvent bien du bon. 

« 

«* 

Fin du premier aâe. 


i 


Digitized by Google 



314 le Depositaire. 

, -% 

ACTE. IL 

SCENE PREMIERE. 


GOURVILLE l'ainé , tenant un livre f le jeune 

GOURVILLE, tous deux arrivent <ir continuent la 

Amverjation : C aîné ejl vêtu de noir , la perruque de travers , 
* • 

l'habit mal boutonni. 


Le jeune Gourville. 

es -t u donc pas honteux en effet à ton âg« 

De vouloir devenir un grave perfonnage ? 

Tu forces ton inflinû par pure vanité , 

Pour parvenir un jour à la ftupidîté. 

Qui peut donc contre toi t'infpirer tant de haine ? 
Pour être malheureux tu prends bien de la peine. 
Que dirais-tu d’un fou, qui des pieds Sc des mains 
Se plairait d’écrafcr les fleurs de fes jardins , 

De peur d’en favourer le parfum délâftable? 

Le ciel a formé l'homme animal fociable.* 

Pourquoi nous fuir, pourquoi fe refufer à tout? 
Etre fans amitié , fans plaifirs 8c fans goût, 

C’cft être un homme mort. Oh la plaifante gloire 
Que de gâter fou vin de crainte de trop boire. 
Comme te voilà fait! le teint jaune 8c l’œil creux, 
Penfes-tu plaire au ciel en te rendant hideux? 

Au monde en attendant fois très-fûr de déplaire. 

La charmante Ninon, qui nous tient lieu de merè. 
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Voit avec grand chagrin qu’en ta propre maifon. 
Loin d’elle , 8c loin de moi , tu languis en prifon : 
Eft-ce monfieur Garant qui par fon éloquence 
Nourrit de tes travers la lourde extravagance ? 
Allons , imite-moi , fonge à te réjouir ; 

Je prétends malgré toi te donner du plaifir. 

Gourville l’aîné. 

De G vilains propos , une telle conduite 

Me font pitié , MonGeur, j’en prévois trop la fuite. 

Vous ferez à coup fûr une mauvaife Gn. 

Je ne puis plus fouffrir un 6 grand libertin. 

De cette maifon-ci je connais les fcandales , 

Il en peut arriver des chofcs bien fatales : 

Déjà monGeur Garant m’en a trop averti. 

Je n’y veux plus relier , 8c j’ai pris mon parti. 

Le jeune Gourville. 

Son accès le reprend. 

Gou r v 1 lle- l’aîné, 

MonGeur Garant, mon frère. 
Que vous calomniez, eft d’un tel caraélère 
De probité , d'honneur. ... de vertu. . .^c. . . 

Le jeune Gourville. 

Je voi 

Que déjà fon beau ftyle a palTé jufqu'à toi. 

Gourville l’ainé. 

Il met diferètement la paix dans les familles ; 

Il garde la vertu des garçons 8c des filles ; 

Je voudrais jufqu’à lui , s’il fe peut, m’exalter : 
Allez dans le beau monde ; allez vous y jeter ; 
Plongez-vous jufqu’au cou dans l’ordure brillante 
De ce monde effréné dont l’éclat vous enchante ; 
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Moquez-vous plaifamment des hommes vertueux ; 
Nagez dans les plaifirs, dans ces plaifirs honteux. 

Ces plaifirs dans lefquels tout le jour fe conlumc , 

Et la douceur defquels produit tant d’amertumfc. 

Le jeune Gourville. 

Pas tant. ( 

Gourville l’aîné. 

Allez , je fais tout ce qu’il faut favoir. 

J’ai bien lu. 

Le jeune Gourville. 

Va, lis moins , mais apprends à mieux voir. 
Tu pourras tout au plus quelque jour faire un livre. 
Mais dis-moi, mon pauvre homme, avec qui peux-tu vivre? 

Gourville Î’aîné. 


Avec perfonne. 

Le jeune Gourville. 

Quoi , tout feul , dans un dé fort ? 
Gourville l’aîné. 

Oh ! je fréque#terai fouvent madame Aubert. 

Le jeune Gourville, en riant. 
Madame Aubert ! 

Gourville l’aîné. 

* Hé oui, madame Aubert. 

Le jeune Gourville. 

Patente 


Du marguillier Garant ? 

Gourville l’aîné. 

Oui, pieufe Se favante , 
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D’un efprit tranfcendant , d’un mérite accompli. 

Le jeune Gourville. 

La connais-tu ? ; 

Gourville l’aîné. 

Non, mais fon logis eft rempli 
Des gens les plus verfés dans les vertus pratiques. 

Elle connaît à fond tous les auteurs Snyftiques ; 

Elle reçoit fouvent les plus graves doéieurs , 

Et .force gens de bien qu’on ne voit point ailleurs. 

Le jeune Gourville. 

Madame Aubert t'attend ? 

Gourville l’aîné. 

Oui ; mon tuteur fidelle, 
Monficui Garant me mène enfin diner chez elle. 

. Le jeune Gourville. 

Chez fa coufme ? 

Gourville l’aîné. 

Hé oui. 

Le jeune Gourville. 

Cette femme de bien ? 
Gourville l’aîné. 

Elle-même, 8c Jf veux, après cet entretien, * 

* Ne hanter déformais que de tels caraélères , j 

Des dévots éprouvés, fecs , durs , atrabilaires. 

Je ne veux plus vous voir, Sc'je préfère un trou, 

Un ermitage , un antre. . . . 

Le jeune Gourville , en tembrajfant. 

Adieu , mon pauvre fou. 
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SCENE IL 

GOURVILLE l'aîné Jeul. 

J E pleure fur fon fort; le voilà qui s’abyme ; 

Il va de femme en fille , il court de crime en crime. 

( il sajjied ir ouvre un livre. ) 
Que GaralTe a raifon ! qu’il peint bien à mon fens 
Les travers odieux de tous nos jeunes gens ! 

Qu’il enflamme mon coeur , &: qu’il le fortifie 
Contre les pallions qui tourmentent la vie ! 

( il lit encore. ) 

C’cft bien dit, oui, voilà le plan que je fuivrai. • 
Du fentier des méchans je me retirerai. 

J’éviterai le jeu , la table , les querelles , 

Les vains amufemens , les fpeétacles , les belles. 

( il Je lève. ) 

Quel plaifir noble & doux de haïr les plaifirs ! 

De fe dire en fecret , me voilà fans #Grs , 
je fuis maître de moi, jufte , infenfible , fage, 

Et mon ame elt un roc au milieu de forage ! 

Je rougis quand je vois dans ce maudit logis 
Ces converfations, ces foupers, ces amis. 

Je Touris de pitié de voir qu’on me préfère 
Sans nul ménagement mon étourdi de frère. 

Il plaît à tout le monde, il eft tout fait pour lui. 
C’en eft trop : pour jamais j’y renonce aujourd'hui* 
Je conferve à Ninon de la re<*nnaiflance ; 

Elle eut foin de nous deux au fortir de l’enfance ; 


i 
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Et malgré fes écarts , elle a des fentimens 

Qu’on eût pris pour venu, peut-être en d’autres temps. 

Mais. . . . 

(il Je mord le doigt i- fait une grimace effroyable.) 

S C E N E III. 

GOURVILLE l’aîné, M. GARANT. 

M. Garant. 

H E bien, mon très-cher, mon vertueux Gouryille, 
De tant d’iniquités allez-vous fuir l’afile ? 

Gourville l’aîné. 

4 

Je fuis très-ré folu. 

M. Garant. 

Ce logis infeélé 

N’était point convenable à votre piété. 

Sortez-en pTomptement. . . mais que voulez-vous faire 
De ces deux mille écus de Monfieur votre père? 

Go*urville l’aîné. 

Tout ce qu’il vous plaira; vous en difpoferez. 

M. G A R A N .T. 

L’argent eft inutile aux cœurs bien pénétrés 
D’un vrai détachement des vanités du monde; 

Et votre indifférence en ce point eft profonde: 

Je veux bien m’en charger; je les ferai valoir, 

Pour les pauvres s’entend vous aurez le pouvoir 

D’en répéter chez moi le tout ou bien partie. 

Dès que vous en aurez la plus légère envie. 
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Gourville l’aîné. 

Ah, que vous m'obligez! je ne pourrai jamais 
Vous payer dignement le prix de vos bienfaits. 

M. Garant. 

Te puis avoir à vous d’autres fbmmes en caille. 

Hé ! hé !.. . 

'Gourville l’ainé. . 

L’on me l’a dit... Mon Dieu, je vous les laiffe; 
Vous voulez biçn encore en etre embarralfé ? 

M. Garant. 

Je mettrai tout enfemble. 

Gourville l’aîné. 

. Oui, c’ell fort bien penfé. 
M. Gara n t. 

Or çà , votre dcflein de chercher domicile 
Eft très-jufte S: trcs-bon ; mais il eft inutile ; 

► La maifon eft à vous ; gardez-vous d’en fortii , 

Et priez feulement Ninon d’en déguerpir. 

Par mille éclats fâcheux la maifon polluée, 

Quand vous y vivrez fcul , fera purifiée , 

Et je pourrais bien même y loger" avec vous. 

Gourville l’ainé. 

Cet honneur me ferait bien utile 8c bien doux; 

Mais je ne me fens pas l’ame encore allez forte 
Pour chaffer une femme 8c la mettre à la porte. 

C'eft un aéle pieux; mais l’honneur a fes droits; 

Et vous favez , Monfieur , tout ce que je lui dois. 
Pourrais-je fans rougir dire à ma bienfaitrice 
Sortez de la maifon, 8c rendez-vous juliice ? 

Cela n’eft-il pas dur? 

, M. G A R A N T. 
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M. Garant. 

, Un tel ménagement 

Eft bien louable en vous, 8c m’émeut puiffamment. 

Ce fcrupule d’abord a barré mes idées ; 

Mais j’ai confidéré qu’elles font bien fondées. 

Le défordre eft trop grand. Votre propre danger 
A la faire fortîr devrait vous engager. 

Sachez que votre frère entretient avec elle 
Une intrigue odieufe , indigne, criminelle , 

Un fcandaleux commerce. . . un. . . je n’ofe parler 
De tout ce qui s’eft fait. . . tant je m’en fens troubler. 

Gourville l’aîné. 

Voilà donc la raifon de cette préférence 
Qu’on lui donnait fur moi ! 

M. Garant. 

Sentez la conféquence. 
Gourville l’aîné. 

Je n’aurais pu jamais la deviner fans vous. • 

Les vilains ! . . Grâce au ciel, je n’en fuis point jaloux. 

Je n'imaginais pas qu’un fi gfand fou dût plaire. 

M. Garant. 

Les fous plaifent par fois. 

Gourville l’aîné. 

Ah ! j’en fuis en colère 
‘Pour l’honneur du Marais. 

M. Garant. 

Il faut prétnièrement 
Détourner loin de nous ce fcandale impudent ; 

Mais avec l’air honnête , avec toute décence , 

Avec tous les dehors que veut la bienféance. 

Nous avons concerté que de cette maifon 
Vous feriez pour un tiers une donation. 

Théâtre. Tom. VIII. X 
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Un a&e bien fecret que je pourrais vous rendre. 
Armé de cet écrit , je puis tout entreprendre. 

Je ne m’emparerai que de votre logis ; 

Et vous aurez vos droits fans être compromis. 

Goiirvilie l’ainé. 

Oui, l’idce efl profonde, oui les dévots, les fages 
Sur le refie du monde ont de grands avantages.* 

Je lignerai demain. . 

M. Garant. 

Ce foir , votre cadet 

Reviendra vous braver comme il a toujours fait. 
Tout fe moque de vous , laquais, cocher, fervantc; 
Us traitent la vertu de chofe impertinente. 

• Gour ville l'ainé. 

La vertu ! 

M. Garant. 

Vraiment oui. Toujours un marguHlicr 
A foin d’avoir en poche encre, plume, papier. 
Venez, I'aéle efl dreffé. Cet honnête artifice 
Efl, comme vous voyez, dans l'exaélc juflice. 
Signez fur mon genou. 

( il lève fort genou. ) 

Gourville l’aîné , en fignant. 

• J e figne aveuglément , 

Et crois n’avoir jamais rien fait de fi prudent. 

M. Garant. 

Je rédigerai tout des ce foir par notaire. 

Goürville l’aîné. 

Vous êtes, je le vois, très-aélif en affaire. 


Digitized by Google 


\ 

j Acte second. 323 

M. Gara n t. 

Vous pouvez du logis fortir des à préfent. 

Gourville l’aîné. 

Oui! 

M. Garant. 

Donnez-moi la clef de votre appartement. 
Gourville l'aîné. 

La voilà. 

M. Garant. 

Tout efl bien; 8c puis chez ma coufine. 
Chez la favante Aubert notre illudre voifine. .. 

Nous irons faire enfcmblc un dîner familier. 

Gourville l’aîné. 

Vous m’enchantez. 

M. Garant. 

Elle eft la perle du quartier: 

Il eft dans fa maifon de doéles affemblées , 

Des converfations utiles 8c réglées ; 

Il y doit aujourd’hui venir quelques doéteurs. 

Des favans pleins de grec , de brillans orateurs. 

Avec quelques abbés , gens de l’académie , 

Tous pétris du vrai fuc de la philofophie. 

Gourville l’aîné. 

Et c’eft-là juftement tout ce qu’il me fallait; 

Vous m’avez découvert ce que mon cœur voulait. 
Vous me faites penfer : vous êtes mon Socrate, 

Je fuis Alcibiade. Ah ! que cela me flatte ! 

Me voilà dans mon centre. 

M. Garant. 

On n’eft jamais heureux 
» , 

Qu’avec des gefïs de bien , favans Sc vertueux. 

X 2 
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Chez ma coufine Aubert , mon fils , allez vous rendre. 
Je ne me ferai pas, je crois, long-temps attendre. 
Gourvj lle l’aîné. 

J'y vais. 

SCENE IV. 

NINON, Monfieur GARANT, GOURVILLE l’aîné. 
N i n o n à Gourville f ami. 

Ah ! ah ! Monfieur, vous fortez donc enfin ! 
Vous vous humanifez, 8c votre noir chagrin 
Cède au befoin qu’on a de vivre en compagnie. 

Le plaifir lied très-bien à la philofophie : 

La folitude accable, Sc caufe trop d’ennui. 

Hé bien, où comptez-vous de dîner aujourd’hui ? 

Gourville l’aîné. 

Avec des gens de bien , Madame. 

Ninon. 

, Et mais !...j’efpère... 
Que ce n’efl pas avec des fripons. 

Gourville l’aîné. 

Au contraire. 

Ninon. 

Et vos convives font ? 

Gourville l’ainé. 

Des doÛeurs trés-favans. 
Ninon. 

On en trouve , en effet , de très-honnêtes gens , 
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Et chez qui la vertu n’offre rien que d'aimable. 

Gourville l’aîné. 

L’heure preffe, avec eux je vais me mettre à table. 

Ninon. 

Allez: c’eft fort bien fait-. 

S C E N E V. 

N I N O N , M. GARANT. 

Ninon. i 

Quelle mauvaife humeur! 
Il femble, en me parlant, qu'il foit rempli d’aigreur; 
En favez-vous la caufe? 

M. Garant. 

Eh oui, je fuis fincère, 

La caufe eft en effet fon méchant caraélcre. 

Ninon. 

V 

Je favais qu’il était 8 c bizarre 8 c pédant. 

Mais je ne croyais pas qu’il eût le cœur méchant. 

M. Garant. 

Allez, je m’y connais : vous pouvez être fûre 
Qu’il n’eft point d’ame au fond plus ingrate 8 c plus dure. 
Ninon. 

Il eft vrai qu’en effet de mon petit préfent 
Il n’a pas daigné faire ,un feul remerciment. 

Mais c’eft diftraûion, manque de favoir-vivre ; 

Et pour l’inftruire mieux, le monde eft un grand livre. 

M. Garant. 

Je vous dis que fon cœur eft pour jamais gâté. 
Endurci, gangrené, méchant., au mal porté; 

*3 
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Faux... avec fauffeté. Ses allures fecrètcs, 

Sombres. . . . 

Ninon, riant .• 

Vous prodiguez affez les épithètes.. 

M. Garant. 

Il ne peut voiis fouffrir. Il vient de s'engager 
A vendre fa mailon pour vous en déloger. . . . 

Vous en riez. 

Ninon. 

La chofe eft-elle bien certaine ? 

M. Garant. 

J’en fuis témoin; j'ai vu cet effet de fa’haine; 

J’en ai vu l'aétc en forme au notaire porté : 

C’cft l'ufage qu’il fait de fa majorité. 

Quel homme ! , 

Ninon. 

Ce n’eft rien , n’en foyez point en peine ; 

Cela s’ajuflera. 

M . G A R . A N T. 

* 

Craignez tout de fa haine. 

N I N O N. 

Ce mauvais procédé ne lui peut réuffir. 

M. G A R A N 7'. 

De cette ingratitude il faut le bien punir : 

Qu’il forte de chez vous. 

N I N o N. 

• Peut-être il le mérite. 

M. Garant. 

Pour moi je l’abandonne , 8c je le déshérite : 

De fes cent mille francs il n’aura ma foi rien. 
Ninon. 

S’ils dépendent de vous, Monfieur, je le crois bien. 
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M. Garant. 

Que nous fommes à plaindre ! un bon ami nous laiile 
De fes deux chers eflfans à guider la jeuneffe : 

L’un efl" un garnement, turbulent, effronté, 

A la perdition par le vice emporté ; 

L’autre cft fourbe, perfide, ingrat, atrabilaire. 

Du/, méchant.. .De tous deux il nous faudra défaire. 
Ninon. 

Me le coafeillez-vous ? 

M. Garant. 

Ce doit être l’avis 

De tous les gens d’honneur 8 : de vos vrais amis. 
Prenez un parti fage.. . Ecoutez. . . Cette caiffe 
Dont vous avez tantôt fait fi prompte largeffe 
Etait-elle bien pleine autrefois? 

Ninon. 

Jufqu’au bord. 

De notre ami défunt c’était le coffre-fort : 

Vous le favcz affez. 

M. G A R A N T. , 

Selon que je calcule , 

Vous avez amaffé loyaument, farn fcrupule, 

Un bien confidérable, une fortune? 

Ninon. 

Non , 

Mais mon bien me fuffit pour tenir ma maifon. 

• M. Garant. 

Vous avez du crédit : la dame qui régente, 

Madame Efther , vous garde une amitié confiante ; 

Et fi vous le vouliez , vous pourriez quelque jour 
Faire beaucoup de bien, vous produifant en cour, 

X 4 
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Ninon. 

A la cour! moi! Monfieur, que Je ciel m'en préferve. 
Si j’ai quelques amis , il faut avec réferve 
Ménager leurs bontés, craindre d’importuner. 

Ne les inviter point à nous abandonner. 

Pour garder fon crédit , Monfieur , n’en ufons guères. 

M. Garant. 

Il le faut référver pour les grandes affaires, 

Pour les grands coups , Madame , oui , vous avez raifon; 
Et votre fentiment eft ici ma leçon. 

(il s'approche un peu d'elle, <!? après un moment de Jilenee. ) 

Je dois avec candeur vous faire une ouverture, 

Pleine de confiance, & d’une amitié pure. 

Je fuis riche , il eft vrai, mais avec plus d’argent 
Je ferais plus de bien. 

Ninon. 

Je le crois bonnement. 

M. Garant. 

Il vous faut un état ; vous êtes de mon âge , 

Je fuis auffi du vôtre. 

Ninon. 

Oh oui. 

M. Garant. 

Quel bon ménage 

Se formerait bientôt de nos biens raffemblés. 

Loin de ces deux marmots du logis exilés ! 

Les deux cents 'mille francs, croiffant notre fortune. 
Entreraient de plein faut dans la maffe commune. 
Vous pourriez employer votre art perfuafif 
A nous faire obtenir un pofte lucratif. 
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Vous feriez dans le monde avec plus d'importance. 

Il faut que le crédit augmente votre aifance; 

Que des prudes fuitout la .noble faélion. 

Célébrant de vos mœurs la réputation, 

Et s’énorgueilliffant d’une telle conquête, 

A vous bien épauler fe tienne toujours prête. 

Avec un pot de vin , j’aurais par ce canal 
Un fortuné brevet de fermier général. 

Nous pourrions fourdement , fans bruit, fans peine aucune, 
Placer à cent pour cent ma petite fortune : 

Et votre rare efprit tout bas fe moquerait 
De tout le genre humain qui vous refpeélerait. 

Vous ne répondez rien ? 

Ninon. 

C’eft que je conlidère 
Avec maturité cette fublime ^flaire. . . . 

Vous voulez m’époufer? 

M. Garant. 

Sans doute , je voudrais 

Payer de tout mon bien tant d’efprit , tant d’attraits : 
C’eft à quoi j’ai penfé , dès que mon fort profpère 
De deux cents mille francs me nomma légataire. 
Ninon. 

Vous m’aimez donc un peu? 

M. Garant. 

J’ ai combattu long-temps 
Les infpirations de ces défirs puifians ; 

Mais en les combinant avec juftefTe extrême. 

En m’examinant bien, comptant avec moi-même. 
Calculant, rabattant , j’ai vu pour’réfultat 
Qu’il cft temps en effet que vous changiez d’état; 
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•Que nous nous convenons, 8c qu’un amour Gncère, 
Soutenu par le bien, ne doit pas vous déplaire. 
Ninon. 

Je ne m’attendais pas à cet excès d'honneur. 

Peut-être on vous a dit quelle était mon humeur. 
J'eus long-temps pour l'hymen un peu de répugnance: 
Son joug effarouchait ma libre indépendance : 

C’eft un frein refpeélablc : 8c fi je l’avais pris, 

Croyez que fes devoirs auraient été remplis. 

Je fus dans ma jeuneffe un tant foit peu légère: 

Je n’avais pas alors le bonheur de vous plaire. 

M. G A R A N T. 

Madame, crdycz-moi, tout ce qui s’eft paffé 
Fait peu d'imprcffion fur un efprit fehfé. 

Ces bagatelles-là n'ont rien qui m'intimide: 

Je vais droit à mon but, Sc je pente au folide. 

Ninon. 

Hé bien, j’y penfe aufli : vos offres à mes yeux 
Préfentent des objets qui font bien fpécieux. 

Il efl vrai qu’on pourrait m’imputer par envie 
Je ne fais quoi d’injullc, 8c quelque hypocrifie. 

M. Garant. 

Et mon Dieu , c’eft par-là qu’on réuflit toujours. 

N i n o n. 

Oui, la monnaie eft fauffe; elle a pourtant du cours. 
Que me font, après tout, les enfans de Gourville? 
Rien que des étrangers à qui je fus utile. 

M. Garant. 

Il faut l’être à nous feuls , 8c fonger en effet 
Que pour ces étrangers nous en* avons trop fait. 
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Ninon. 

.'J’admire vos raifons, & j’en fuis pénétrée. 

M. Garant. 

Ah ! je me doutais Bien que votre ame éclairée 
En fendrait la force 8c le vrai fondement , * 

Le poids .... 

Ninon. 

Oui, tout cela me pèfe infiniment. • 

M. Garant. 

Vous vous rendez. 

Ninon. 

Ce foir vous aurez ma réponfc ; 

Et devant tout le monde il faut que je l’annonce. 

M. .Garant. 

Ah ! vous me raviffez : je n’ai parlé d’abord 
Que de vos intérêts qui me touchent fi fort ; 

Mais fi vous connaifliez quel effet font vos charmes , 

Vos beaux yeux , votre efprit ! . . .quelles puilTantes armes 
M’ont ôté pour jamais ma chère liberté , 

De quel excès d’amour je me feus tourmenté ! 

Ninon. 

Mon Dieu, finifTez donc; vous me tournez la tête: 

Sortez . . . n’abufez point de ma faible conquête . . . 

Mais revenez bientôt.* 

M. Garant. 

Vous n’en pouvez douter. 

Ninon. 

J’y compte. 

M. Garant. 

Sur mon cœur daignez toujours compter. 
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Ne trouvez-vous pas bon que j’amène un notaire, 

Pour coucher par contrat celte divine affaire ? 

Ninon. 

Par contrat ! 8c mais oui. . . vos defleins concertés 

* ‘ 

Ne iauraiept à mon fens être trop confiâtes. 

M. Garant. 

Nos faits font convenus ? 

é Ninon, 

Oui-dà. 

M. Garant. 

Notre fortune 

Sera par la coutume entre nous deux commune. 
Ninon. 

Plus vous parlez, 8c plus mon cœur fe fent lier. 

• M. Garant. 

A ce foir, ma Ninon. 

Ninon, le contrefefant. 

« 

Ce foir, mon marguillier. 

SCENE VI. 

NINON Jade. 

u e l indigne animal , Sc quelle ame de boue ! 

Il ne s’apperçoit pas feulement qu’on le joue ; 

Tout abforbé qu’il eft dans fes defleins honteux , 

Il n’en peut difeerner le ridicule affreux: 

J’ai vu de ces gens-là qui ft croyaient habiles 
Pour avoir quelque temps trompé des imbéciles. 
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Dans leurs propres filets bientôt enveloppés : 

Le monde avec plaifir voit les dupeurs dupés. 

On peint l’amour aveugle , il peut l’ctre fans doute; 

Mais l’intérêt l’ell plus, 8c fouvent ne voit goutte. 

Vouloir toujours tromper c’eft un malheureux lot : 

Bien fouvent, quoi qu’on dife, un fripon n’eft qu’un fot. 


Fin du fécond a£le. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

LISETTE, PICARD. 

% Lisette. 

H E bien. Picard, fais-tu la plaifante nouvelle? 
Picard. 

Je n'ai jamais rien fu le premier : quelle eft-elle ? 

Lisette. 

Notre maîtrefle enfin s’en va prendre un mari. 

Picard. 

Ma foi , j’en ai le cœur tout-à-fait réjoui. 

Ah, c’cft donc pour cela que madame eft fortie ! 

C'eft pour fe marier?. . .J'ai fouvent même envie , 

Tu le fais. S: je crois que nous devons tous deux 
Suivre un fi digne exemple. 

Lisette. 

Ah ! Picard , ces beaux nœuds 
Sont faits pour les meflieurs qui font dans l'opulence; 
Peu de chofe avec rien ne fait pas de l’aifance ; 

Et nous fommes trop gueux. Picard, pour être unis. 

■ Le mari de madame aujourd'hui m% promis 
De faire ma fortune. 

Picard. 

Ell-il bien vrai, Lifette? « 

L I S E T T E. 

Et je t’épouferai dès qu'.elle fera faite. 
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P. I C A R D. 

Bon ! attcndons-nous-y ! quand le bien te viendra , 
D’autres amans viendront; tu me planteras là.^ 

Des filles de Paris je connais trop l’allure: 

Elles n’époufout point Picard. 

Lisette. 

Va, je te jure f 

Que les honneurs chez moi ne changent point les mœurs. 
Je t’aime, Sc je ne puis être contente ailleurs. 

Picard. 

Allons, il faudra donc fe réfoudre d’attendre. 

Et quel cil ce monfieur que madame va prendre ? • 
Lisette. 

La pelle ! c’ell un homme extrêmement puillant ; 
Marguillier de paroiffe, ayant beaucoup d’argent: 

Sur fon large vifage on voit tout fon mérite , 

Homme de bon confeil, &: qui fouvent hérite 
De gens qui ne font pas feulement fes parens. 

11 a toujours, dit-on, vécu de fes talcns; 

Il efl le directeur de plus de vingt familles: 

II peut faire aifément beaucoup de bien aux filles. 

C’cfl ce monfieur Garant qui vient dans la maifon. 
Picard. 

Bon! l'on m’a dit à moi qu’il elt gueux Si fripon. 

Lisette. 

Hé bien , que fait cela? cette friponnerie 
N’empcche pas, je crois, qu’un homme fe marie. 

11 m'a promis beaucoup. 

P I , C A R D. 

Plus qu'il ne te tiendra. ... 
Quoi! c’ell lui qu'aujourd’hui madame époufera? 
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Lisette. 

Rien n’eft plus vrai. Picard. 

. Picard. 

C’eft lui que madame aime ? 
Lisette. 

Je n'en faurais douter. * 

.Picard. 

• Qui te l’a dit ? 

Lisette. 

■ • Lui-même. 

J’ai de plus entendu des mots de leurs difcours; 

Picard, ils fc juraient d’éternelles amours. 

Pour revenir bientôt ce monfieur l’a quittée; 

‘Et madame auflïtôt en carroïïe eft montée. 

Picard. 

Mon Dieu , comme en amour on va vite à préfent ! 

Je ne l’aurais pas cru :-car, vois-tu, j’ai Couvent 
Entendu ma maitreffe avec un beau langage , 

Se moquer en riant des lois du mariage. 

Lisette. 

Tout change avec le temps ; on ne rit pas toujours ; 

On devient férieux au déclin des beaux jours. 

La femme eft un roTeau que le moindre vent plie; 

Et bientôt il lui faut un fouticn qui l'appuie. 

Picard. 

Quand t’appuîrai-je donc ? 

Lisette. 

Va , nous attendrons bien 
Que madame ait choift moniteur pour fon foutien. 

Mais 
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Picard. 

Mais que va devenir Gourville avec fon frère ? 

Lisette. 

Je penfe que faîne va dans un monaftère; 
L’autre fera , je crois , cornette ou lieutenant. 
Chacun fuit fon inftinâ : tout s’arrange aiiément. 
Picard. 

Je ne fai3, mon inftinâ: me dit que ces affaires 
Ne s'arrangeront pas ainfi que tu l'cfpcres. 

Lisette. 

Pourquoi ? pour en douter quelles raifons as-tu? 
Picard. 


Je n’ai point de raifons, moi: j’ai des yeux, j’ai vu 
Que lorfqu’on veut aux gens affurer quelque chofe , 
On fe trompe toujours; je n’en fais point la caufe. 
J’ai vu tant de meflieurs qui pour tes doux appas 
Difaient qu’ils reviendraient, & ne revenaient pas. 

Lisette. 

Quoi, maroufle, infolent. 

Picard. 

A ton tour , ma mignonne , 
Jamais en promettant n’as-tu trompé perfonne? 
Lisette. 


Hem! 


Picard. 

Ne te fâche point, allons, rendons bien net 
De notre cher favant le fale cabinet. 

Tenons la chambre propre ; allons, la nuit approche. 
Lisette. 

Bon , ce monfieur Garant a la clef dans fa poche. 
Théâtre. Tom. VIII. Y 
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Picard. 

Diable ! il eft donc déjà maître de la maifon. 

Et ce grand mariage efi donc fait tout de bon ? 

Lisette. 

Ne te l’ai-je pas dit ? madame , avec myftère, 

A dit à fon cocher. . . cocher, chez le notaire : 

Ils font allés ligner. 

Picard. 

Oui , je comprends très-bien 
Que l'affaire cft conclue , 8c je n’en favais rien. 

Lisette. 

Un excellent fouper qu’un grand traiteur apprête. 
Ce foir, de ces beaux noeuds doit célébrer la fête; 
Les amis du logis y font tous invités. 

Picard. 

Tant mieux ; nous danferons : plailirs de tous côtés. 
Mais que va devenir notre aîné de Gourville ? 

Il était fi pofé , fi fage , fi tranquille , 

Lui-même fe fervant , n’exigeant rien de nous , 
Fort dévot, cependant d’un naturel très-doux. 

Où donc eft-il allé ? 

Lisette. 

C’elt chez notre voifine, 
Comme lui très-pieufe, 8c de Garant coufine ; 

On m’a dit qu’il y dîne avec quelques doéleurs. 
Picard. 

Oh ! c’eft un grand favant ; il lit tous les auteurs. 
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SCENE II. 

LISETTE, PICARD, GOURVILLE l’aîné. 

Lisette. 

I_jE voici qui revient. 

Picard. 

Pour la noce, peut-être. 
Lisette. 

Ah , comme il a l’air trille ! 

Picard. 

✓ Oui , je crois reconnaître 

Qu’il eft bien affligé. 

Lisette. 

Quelles coptoifions ! 
Gourville l’aîné , dans le fond. 

O Ciel ! ô jufte Ciel ! 

Picard. 

C’eft des convullions. 

. Gourville l’aîné. 

Je voudrais être mort. 

Lisette. 

11 a des yeux funeftes. 
Picard. 

C’eft d’un vrai pofledé les regards & les geftes. 

( Gourville s'avance. ) 
Lisette. 

Qu’avez-vous donc, Moniteur? 

Y 2 
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Picard. 

Vous avez l’oeil poché , 

Boflc au front, nez fanglant, 8c l’habit tout tache. 
Lisette, 

Etes-vous ici près , Moniteur , tombé par terre ? 

G o u rville l’ainé. 

Que fon feinm’engloutilTe ! 

Picard. 

Et quoi donc ? 

Gourville l'aîné. 

Qu’on m’enterre; 

Je ne mérite pas de voir le jour. 

Picard. 

Monfieur ! 
Lisette. 

Qu’eft-il donc arrivé ? 

Gourville l’aîné. 

Je me meurs de douleur, 

De honte , de dépit. 

Picard. 

Et de vos meurtriflures. 
Lisette. 

Hélas ! n'auriez -vous point reçu quelques blelTures ? 

Gourville l’aîné s'ajfud. 

Je ne puis me tenir : ah! Lifette , écoutez 
Mes fautes , mes malheurs 8c mes indignités. 

Picard. 

Ecoutons bien. 

(ils Je mettent à Jes eûtes ù alongent U eou.) 
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Lisette. 

Mon Dieu , que ce début m’étonne ! 
Gourville l’ainé. 

Voulant relier chez moi , moniteur Garant me donne 
Rendez-vous à dîner chez fa couline Aubert. 

Picard. 

C’ell une brave dame. 

Gourville l’aîné. 

Ah ! diablclTe d’enfer ! ' 

11 y devait venir de favans perfonnages , 

Parfaits chez les parfaits, fages entre les fages, 

J’y vais : madame Aubert était encore au lit. 
Monfieur Aubert tout feul près de moi s’établit, 

Me propofe un triélrac en attendant la table : 

J’avais pour tous les jeux une haine effroyable; 

Et cependant je joue. 

Lisette. 

Hé bien , jufqu’à préfent 

Le chofe ell très- commune , 8c le mal n’eft pas grand. 

Gou rville l’aîné. 

J’y gagne , j’y prends goût : de partie en partie 
Je ne vois point venir la doéle compagnie. 

Le jeu fe continue ; enfin le fort fait tant 
Qu’ayant bientôt perdu tout mon argent comptant, 
Je redois mille écus encor fur ma parole. 

Lisette. 

De ces petits chagrins un fage fe confole. 

Gourville l’aîné. 

Ah ! ce n’elt rien encor. Garant à fon coufin 
Ecrit que les doâeurs ne viendront que demain , 

Et qu’il l’attend chez lui pour affaire preffante. 
Aubert me fait excufe, Aubert me complimente; 

Y 3 
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Il fort , je refle feul ; je n'ofais demeurer ; 

Et dans notre maifon j’étais prêt à rentrer. 

Madame Aubert paraît avec un air modefte. 

Bien coiffée en cheveux , un déshabillé lefte, 

Un négligé brillant , mais qui paraît fans art. 

On a dîné par-tout , me dit-elle , il eft tard : 

Je vous propoferais de dîner tête à tête ; 

Mais je vous ennuîrais. . . j’accepte cette fête. 

Le repas était propre, 8c très-bien ordonné. 

Elle avait d’un vin grec dont je me fuis donné. 

Lisette. 

Vous avez oublié votre théologie! 

Gourville l’aîné. 

Hélas oui ; ce vin grec la rendait plus jolie. 

Madame Aubert tenait des propos enchanteurs. 

Que j’ai rarement vus chez nos plus vieux auteurs. 
Je l'entendais parler, je la voyais fourire, 

Avec cet agrément que Sapho fut décrire. 

Vous connaiffez Sapho? 

Picard. 

Non. 

Gourville l’aîné. 

Le plus doux poifon 

Par l’oreille Sc les yeux furprenait ma raifon. 

Nous nous attendriffons : monlieur Aubert arrive , 
Madame Aubert s’enfuit , éplorée 8c craintive , 

En criant que je fuis un homme dangereux. 

Lisette. 

Velus , dangereux, Monlieur ? 

Gourville l’aîné. 

L’époux eft très-facheux. 
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Il m’applique un foufBet : je fuis allez colère; 

J'en rends deux fur le champ: nous nous roulons par terre ; 
L’un fur l’autre acharnés , je frappais , il frappait , 

Et j’entendais de loin Madame qui riait. . . . 

Vous avez lu tous deux de ces combats d’athlète? 

Picard. 

Je n’ai jamais rien lu. 

Gourville l’ainé 

Ni toi non plus, Lifette ? 
Lisette. 


0 TÇrès-peu. 

Gourville l’aîné. 

Quoi qu’il en foit, meurtriffans & meurtris, 
Nous heurtions de nos fronts les carreaux, les lambris; 
Des oififs du quartier une foule accourue 
Rempliffait la maifon , l’efcalier 8c la rue. 

On crie, on nous fépare : un procureur du coin 
D’accommoder l’affaire a pris fur lui le foin. 

Pour empêcher les gens d’aller chercher main-forte , 
Pour prévenir, dit-il; une amende plus forte, 

Pour payer le fcandale avec les coups reçus, 

Je lui Cgne un billet encor de mille écus. 

Ah Lifette ! ah Picard ! le fage eft peu de chofe ! 

Picard. 

Oui , je le croirais bien. 

Lisette. 

Quelle métamorphofe ! 
Gourville l’aîné. 

Après ce que je viens de faire 8c d’effuyer. 
Comment revoir jamais monfieur le marguillier? 
Comment revoir Madame? 


Y 4 
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Picard. 

Oh , Madame eft très-bonne. 
Lisette. 

Toujours aux jeunes gens, Monfieur, elle pardonne. 

Gourvill^ l'ainé. 

Comment revoir mon frère, après l’avoir traité 
Avec tant de hauteur 8c de févérité? 

SCENE III. 

GOURVILLE l'aine , G O U RVI LLE le jeune, • 
LISETTE, PICARD. 

Le jeune Gourville tout tJfûujjU. 

Ah , mon frère ! ah, Lifettc ! 

Lisette. 

Hé bien? 

Le jeune Gourville à Lifctte, à part. 

Ma chère amie, 

Dans ce danger terrible aide -moi, je te prie. 

Gourville l’ainé. 

Mon frère , je rougis 8c je pleure à vos yeux. 

Le jeune Gourville. 

✓ Mon frère , pardonnez ce petit tour joyeux. 

(prenant Lifettc à part. ) 

Lifette, prends bien garde au moins qu’on ne la voie, 
Pour la faire fortir nous aurons une voie. 

Gourville l’aîné. 

O Ciel ! Madame Aubert ferait dans la maifon ? 

Elle a donc pris pour moi bien de la paflion ! 
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Ah ! de grâce , oubliez ma fottife effroyable. 

Le jeune Gourville. 

Ah ! paffez-moi ma faute , elle eft très-excufable. * 

( allant à Lifette. ) 

Lifette , à mon fecours. 

\ 

Picard. 

Eh mon Dieu ! ces gens-ci 
Sont tous devenus fous; qu’a-t-on donc fait ici? 

(Lifette s'entretient avec le jeune Gourville.) 

Gourville l’aîné ,fur le devant. 

Efl-ce une illufion ? eft-ce un tour qu’on me joue ? 

Quels doéleurs j’ai trouvés ! je me tâte 8c j’avoue 
Que je fuis confondu , que je n’y comprends rien. 

Le jeune Gourville. 

(à Lifette , il lui parle à C oreille.) 

Picard, garde la porte.. . Et toi.'., tu m’entends bien. 

Lisette. 

J’y vais. Comptez fur moi. 

Le jeune Gourville à Lifette. 

Par ton feul favoir- faire 
Tu fauras amufer 8c le père 8c la mère. 

Gourville l’aîné. 

Quoi? fon père 8c fa mère ont l’obftination 
De me pourfuivre ici pour réparation ? 

Le jeune Gourville. 

Hclas ! j’en fuis honteux. 

Gourville l’aîné. 

C’eil moi qui meurs de honte. 

Le jeune Gourville. 

Sophie échappera par une fuite prompte ; 
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Et Lifette faura la mettre en fureté. 

( revenant à Gourville C aîné. ) 

De grâce , mon cher frère , ayez tant de bonté 
Que de lui pardonner ce petit artifice. 

Gourville l'aîné. 

Quel galimatias ! 

Le jeune Gourville. 

Ce n’était pas malice ; 

C’eft un trait de jeunefle , 8c peut-être il la perd. 

Gourville l’ainé. 

Vous voulez excufer ici madame Aubert ? 

Le jeune Gourville. 

LaifTons madame Aubert ; mon frère, je vous jure 
Que nul dans ce quartier n’a fu cette aventure. 

Gourville l’aîné. 

Que dites-vous ? après un bruit fi violent ? 

Le jeune Gourville. 

Il ne s’eft rien pâlie qui ne fût très-décent. 

Gourville l’aîné. 

Ah ! vous êtes trop bon. 

Le jeune Gourville. 

Toujours tendre 8c fidelle 
Je cours la confoler, 8c je vous réponds d'elle. 

(il fort.) 

Gourville l’aîné. 

Mon frère eft un bon cœur ; il oublie aifémentî 
Mais de ce qu’il me dit pas un mot ne s'entend. 
Quel eft cet homme en robe ? 
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S C *E N E IV. 

GOURVILLE l’aîné, M. l'avouât PLACET, 
en robe. 

L’avocat Placet, toujours d'un ton emprfé , 6- Je 
rengorgeant. 

On m’a dit par la ville 
Que je dois m’adrefler à moniteur de Gourville , 

Des Gourvilles l’aîné. 

Gourville l’aîné. 

Très- humble ferviteur. 

L’avocat Placet. 

Tout prêt à vous fervir. 

Gourville l’aîné. 

C’eft fans doute un doâeur 
Que pour me confoler monfieur Garant m’envoie. 

L’avocat Placet. 

Je fuis doéteur en droit. 

Gourvil le l’aîné. 

J’en ai bien de la joie ; 

Je les révère tous. 

L’avocat Placet. 

Au barreau du palais 

Depuis deux ans je plaide avec quelque fuccès. 

Gourville l’aîné. 

Contre madame Aubert plaidez donc , je vous prie , 

Et vengez-moi , Monfieur , de fa friponerie. ■ \ 
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L’avocat P l a c f. t. 

Je ferai tout pour vous. Vous pouvez au parquet 
Vous informer du nom de l'avocat Placet. 

Gourville l'ainé. 

Si vous voulez, Monfieur, vous charger de ma caufe. . . 

L’avocat Placet. 

Vous devez être inftruit... 

Gourv ille l’aine. 

En deux mots je l’expofe. 
L’avocat Placet. 

J'ai dès long-temps en vue un établiflement ; 

Et j’avais pourchafle Claire-Sophie Agnant. 

Pour elle, vous favez, Monfieur, quelle eR ma flamme. 

Gourville l’aîné. 

Non ; mais un avocat fait bien de prendre femme 
Pour fe défennuyer quand il a travaillé. 

L’avocat Placet. 

Vous me privez d’icelle ; 8c vous m’avez baillé 
Par vos praduflions bien de la tablature. 

Gourville l’aîné. 

Qui , moi , MonCeur? 

L’avocat Placet. 

Vous-même : 8c votre procédure 
Par Madame fa mère eft remife en mes mains. 

On a furpris , Monfieur , vos papiers clandcflins , 

V os milfives d’amour 8c tous vos beaux myftèrcs , 
Colorés d’un vernis de maximes auftères. 

A nos yeux clair-voyans le poifon s’eft montré. 

Gourville l’aîné. 

Je veux être pendu, je veux être enterré, 

Si j’ai jamais écrit à cette demoifelle. 

Et fi j’ai pu fentir le moindre goût pour elle. 
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Acte troisième. 

L'avocat P l a c e t. 

On renia toujours, Monteur, les vilains cas: 
Mademoilelle Agnant ne vous reffemble pas 5 
Elle a tout avoué. 

Gourville l’aînë. 

Quoi ? 

L’avocat P l a c e t. 

Que votre éloquence 

Avait voulu «tromper fa timide innocence. 

Gourville l’aîné. 

Ah i c’elt une coquine; 8c je ferai ferment 
Que rien n’eft plus menteur que cette fille Agnant. 
L’avocat P l a c e t. 

Les fermens coûtent peu. Monteur, aux hypocrites; 
Et chez madame Aubert vos infâmes vifites. 

Le viol dont par-tout vous êtes accufé , 

Un mari trop bénin par vous de coups brifé , 

Ont fait connaître allez votre affreux cara&cre. 
Gourville l'aîné, 

Julie Ciel ! 

L'avocat P l a c e t. 

Pourfuivons .... vous connaiffez la mère ? 
Gourville l’ainé. 

Qui donc? 

L’avocat P L A C E t. 

Madame Agnant. 

Gourville l’aîné. 

Je fais qu’en ce logis 

On la fouffre par fois; mais je vous avertis 
Que je n’ai jamais eu la plus légère envie 
D’elle ni de fa fille; 8c très-peu me foucie 
De la famille Agnant. 
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L'avocat P l a c e T. 

Vous favez fur l’honneur 

Combien elle eft terrible, 8c quelle eft fon humeur. 

Gourville l'aîné. 

Je n’en fais rien du tout. 

L’avocat P L a c e t. 

Pour venger fon injure. 

Sa main de deux fouffiets a doué ma future 
Devant monlicur Agnant 8c devant les valets. 

Gourville l'aîné. 

Ma foi, cette journée eft féconde en foufflets. 

L’avocat P l a c e t. 

D’une telle leçon ma future excédée 
Du logis maternel foudain s’eft évadée. 

On fait qu’elle eft chez vous , 8c je m’en doutais bien. 
Monfieur, il faut la rendre, 8c ma femme eft mon bien. 
Je vous rapporte ici vos lettres ridicules, 

Où vous parlez toujours de péchés, de fcrupules. 
Rendez-moi fur le champ fes petits billets doux; 

Que tout ceci fe paffe en fecret entre nous ; 

Et ne me forcez point d’aller à l'audience 
Faire rougir Meflieurs de votre extravagance. 

Gourville l’aîné. 

Le diable vous emporte 8c vous 8c vos billets: 

Vous me feriez jurer. Non, je ne vis jamais 
Une fi déteftable 8: fi lourde impofture. 

L’avocat P L A c ET. 

Vous êtes donc , Monfieur , raviflèur 8c parjure ? 

Gourvi lle l’aîné. 

Allez , vous êtes fou. 
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L’avocat P l a c e t. 

J’avais l'attention 
De ménager céans la réputation 
De l’objet que mon cœur deftinait à ma couche : 

Mais , puifque vous niez , puifque rien ne vous touche , 
Que dans le crime enfin vous êtes endurci , 

Adieu , Monfieur. Bientôt vous me verrez ici ; 

Je viendrai vous y prendre en bonne compagnie ; 

Les lois fauront punir ces excès d’infamie ; 

Et vous verrez s’il eft un plus énorme cas 
Que d’ofer fe jouer aux femmes d’avocats. 

(H fort.) 

SCENE V. 

GOURVILLE l’aîné , JtvX. 

Qu 1 voilà pour m’inftruire une bonne journée ! 
J’étais charmé de moi ; ma fageffe obftinée > 

Se complaifait en elle , 8 c j’admirais mon vœu 
De fuir l’amour , le vin , les querelles , le jeu. 

Je joue 8 c je perds tout. Certaine Aubert maudite 
M’enlace en fes filets par fa mine hypocrite. 

Je bois , on m’affafline ; en tout point confondu , 

Je paye encor l’amende ayant été battu. 

Un bavard d’avocat , dans cette conjondute , 

Veut me perfuadcr que j’ai pris fa future , 

Et me vient menacer d'un procès criminel. 

Garant peut me tirer de cet état cruel ; 

Garant ne paraît point , il me laiffe ; il emporte 
Jufqu’aux clefs de ma chambre , 8 c je refte à la porte , 
N’ofant dans mes terreurs ni fuir ni demeurer. 

O fagefl'e ! à quel fort as- tu pu me livrer ! 
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Voilà donc le beau fruit d’une étude profonde. 

Ah ! fi j’avais appris à connaitre le monde , 

Je ne me verrais pas au point où je me voi : 

Mon libertin de frère eft plus fage que moi. 

SCENE VI. 

GOURVILLE l’aine , P I C A R D. 

Goürville l’aîné. 

i frappe à coups prefles ? quel bruit, quel tintamare? 
Que fait-on donc là-bas P eft-ce une autre bagare ? 

Eft-ce madame Aubert qui me vient harceler 
Pour mille écus comptans qu’on m’a fait ftipuler ? 

Picard accourant. t 
Ah! cachez-vous. 

Goürville l’aîné. 

Quoi donc ? 

Picard. 

Une mère affligée 

Qui vient redemander une fille outragée. 

Goürville l'aîné. 

Madame Aubert la mère ? 

Picard. 

Un mari pris de vin 

Qui prétend boire ici du foir jufqu’au matin. 

Goürville l’ainé. 

Monfieur Aubert lui-même ? 

Picard. 

Et qui veut qu’on lui rende 
Sa belle 8 c chère enfant que fa femme demande. 

Tout 
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Tout retentit des cris de la dame en fureur ; 

Ses regards feuldment jn'ont fait trembler de peur: 

Et pour fon premier mot elle m’a fait entendre 
Qu’elle venait céans pour nous faire tous pendre® 

G O u. R v 1 L L. E l’ainé. 

Ah ! cela me manquait. 

Picard. 

Quelques bonnes quarrés , 

Pour y mieux parvenir , font avec elle entrés. 

Déjà l’on verbalife. ^ 

Gourville l’aîné; 

Hé bien, que faut-il faire ? 

Où fuir ? où me fourrer ? 

Picard. 

. , Venez, j'ai votre affaire* 

Je m'en vais vous tapir au fond du galetas. 

Gourvi lle l’ainé. 

Ah ! j’y cours me jeter de la fenêtrq en-bas. 

Pi ca RD. 

Oui , oui , dépêchez-vous. 

GouRviLtE l’aîné. 

Allons , fi j’en réchappe , 
Sera bien fin , je croij , qui jamais m’y rattrape. 
Monfieur , madame Aubert , 8c tous leurs grands dofteurs, 
Ces dévots du quartier 8c ces prédicateurs , • 

Ne tourmenteront plus majîmple bonhommie. 

Je renonce à jamais à la théologie : 

Je vois que j'en étais fcttcment entiché , 

Et j'aurais moins rnttl fait d'être un franc débauché. 

Fin du troifùme aBe. 

• • « 

Thiâtre. Tom. VIII. Z 
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A G T E * I V. 

¥ 

SCENE PREMIERE. 

Lejeune GOURVILLE, LISETTE. 

4 

Le jeune Gourville. 

T ’■* 

J'Y fonge , j’y refonge , 8c tout cela, Lifette., 

Ale paraît impoflible. 

L t s E i* t e. • 

Oui , mais la chofe eft faîte. 

Le jeune Gourvil le. 
N’importe, mon enfant , qu’elle foit faite ou non. 
Ta maîtrefle à ce point ne perd pas la raifon. 

Jy » 

Lisette.. 

Bon ! je la perds bien moi, Monfieur, moi quiraifonne. 
Pour ce petit Picard. 

« 

Le jeune Gourville. 

Picard pafle , ma bonne ; 

Mais pour Garant , l’objet de fon averfion , 
tJn fat , un plat bourgeois , un ennuyeux fripon. 

Lisette. 

Ah la femme eft fi faible ! 

Le jeune Gourville. 

Il eft trts-vrai , ma reine , 
Vous paflez volontiers de l’amour à la haine : 

Des exemples frappans le montrent chaque jour ; 
Mais vous ne paflez point du mépris à l’amour. 
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Lisette. 

Tout ce qu’il vous plaira; mais j’ai quelques lumières: 
J'en fais autant que vous fur des grandes matières. 

Un abbé grand ami de madame Ninon • 

Qui dans mon jeune temps fréquentait la maifon , 

Et qui même, entre" nous , eut du goût pour Lifette, 
Me cliTait que la feîhme’eft comme la girouette : 
Quand elle efl neuve encore , à toute heure on l'entend , 
Elle brille aux regards , elle tourne à tout vent; 

Elle fe fixe enfin quand le temps l’a rouillée. 

* jeune Gourville. 

De ta comparaifon j’ai famé émerveillée ; 

Fixe-toi pour Picard , rouille-toi , mon enfant : 

Ninon n’en fera rien pour notre ami Garant. 

Lisette. 

Lâ chofe eft pourtant fure. 

Le jeune Gourville. 

Ouais ! Ninon marguillicre ! 

Lisette. 

Croyez-le. * 

Le jeune Gourville. 

Je le crois,, 8: je ne le crois guère : 

Mais on voit des marchés non moins extravagans , 

Et Paris eft rempli de ces événemens. . 
Aujourd’hui l’on en rit , demain on les oublie; 

Tout pafte Sc tout renaît : chaque jour fa folie. 

Mais quel train , quel fracas , quel trouble elle verra 
Dans fa propre maifon , lorfqu’elle y reviendra ! 
Comment fauver Agnant , cette fille fi chère ! . 

Que ferons-nous ici de mon benêt de frère ? 

Z 2 
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De l'avocat Placet &: de madame Agnant ? 

Lisette. 

Ils ont déjà cherché dans chaque appartament , 

Ils n’ont oa déterrer la petite Sophie. 

^T.e jeune Gourville. 

Au fond je fuis fâché que mon efpiéglerie 
Ait à mon frère aîné faufé tant de tourment ; 

Mais il faut bien un peu décraffer un pédant. 

Ce font-là des leçons pour un grand philofophç. 
Lisette. 

Oui, mais madame Agnant parait d’une autre étoffe: 
Elle eft à craindre ici. 

Le jeune Gourville. 

Bon ; tout s’appaifera ; 

Car enfin tout s’appaife : un cartaud fuffira 
Pour faire oublier tout au bon homme de père ; 

Et plus en ce moment fa femme eft en colère , 

Plus nous verrons bientôt s'adoucir fon humeur. 

SCENE II. 

GOURVILLE l’aîné pourju'rvi par Madame AGNANT, 
M. AGNANT, l’avocat PLACET, le jeune GOUR- 
VILLE , LISETTE, PICARD. 

A Gourville l’aîné , courant. * 

U fecouTs ! 

M me Agnant, courant après lui. 

Au méchant ! 

M. Agnant, courant après M me Agnant. 

* Qu’on l'arrête. 

L’avocat Placet, courant après M. Agnant. 

Au voleur. 
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( ils font le tour du théâtre en pourfuivant Gourville rainé. ) 

Goüiviue l’aîné. 

Ah ! j’ai le nez caffé ! 

M mc A G N a N T. 

* Je fuis morte ! 

M. A G N A N T. 

Ah ! ma femme ! 

Es-tu morte en •effet ? 

M me A g n a, n t à Gourville rainé. 

Non. . . . Séduélevjr infâme , 

Tu m’enlèves *na fille , impudent loup-garou , 

Et de la mère encor tu viens caffer le cou. 

Gourville l’aîné. 

Eh , Madame , pardon ! 

M mc A g N A n T. 

Déteftable hypocrite ! 

L’avocat P l a c e t. 

Race de débauché. 

M me A G N A N T. 

• Cœur faux ! plume maudite ! 

Tu me rendras ma fille , ou je t'éttanglerai. 

Gourville l’aîné. . ^ 

Hélas ! je la rendrai fi-tôt que je l’aurai. 

M mc A g n a n t. (au jeune Gourville.) 

Tu m’infultes encore ! ... Et toi qui fus fi fage , 
Parle , as-tu pu fouffrir un pareil brigandage ? 

Le jeune Gourville. 

Madame , ca\piez-vous. . . . Monfieur , écoutez-moi. 

M.. A G N A N T. . 

Volontiers : tu parais un très-bon vivant , toi ; 

Je t’ai toujours aimé. 
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Le jeun* Gourville. 

Raffurez-vous , mon frère ; 

Vous , monfieur l’avocat , éclairciflons l'affaire ; 
Entendons-nous. . , 

i M. A g N A N T.* 

Parbleu , l’on ne peut mieux parler ; 
Il faut toujours s'entendre , 8c non fe quereller. 

Le jeune Gourville. 

Picard, apportez-nous ici fur ccttp table 

De ce bon vin mufeat. 

* * 

M. A G N A N T. , 

Il cfl fort agréable. 

J’en boirai volontiers, en iyant bu déjà; 

Afféyons-nous , ma femme , 8c petons tout cela. , 

( il s'ajfud auprès de la table. ) 

• M rae A G N A N T. 

Je n’ai rien à pefer: il faut l’on commence 
Par me rendre ma fille. 

L’avooat P l a c e t. 

Oui, c’cfl la conséquence. 

( ils Je rangent autour de M. Agnant , qui rejle ajjis. ) 

— GourviUle l’aîné. 

Reprénez-la par tout où vous la trouverez ; 

Et que d’elle Sc de vous nous foyons délivrés. 

M me Agnant. 

Hé bien , vous le voyez, encore il m’injurie , 

L’effronté diffolu !* 

Le jeune Go u R v i l l e\ à part à fon frère. 
Mon frère , je vous prie.. 
Gardons-nous de heurter fes préjugés de front. 

Gourville Paîné. 

Non , je n'y puis tenir , tout ceci me confond. 
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Le jeune Gourville, prenant M me Agnant à part. 
Madame , vous favez combien je fuis fincère. 

M. A c N A N T. 

Il n’eft point frelaté. 

Le jeune Gourville. 

Je ne fautais \;ous taire 

Que depuis quelque temps mon cher frère en effet 
Eut avec votre fille un commerce fecrct. 

Gourville l’ainé. 

TJa ELeft pas vrai. 

Le jeune GouRviLLpà Jon frère. 

Paix donc ; c’eft un commerce honnête , 
Pur , moral , inftrudif pour bien régler fa tête , 

Pour éloigner fon cœur d’un monde décevanf , 

* t 

Et pour la difpofer à fe mettre en couvent. 

M. Agnant. 

Mettre en couvent ma fille ! oh le plaifant yifage ! 

• M mc Agnant. 

C’eft un impertinent. 

Gourville l’aîné. 

Je vous dis. .. 

Le jeune Gourville, fefant figne à fon frire. 

; Chut ! 

Gourville l’aîpc. 

J’enrage 

L’avôcat P l a c e t. 

Cette exeufe louable eft d’un coeur fraternij ; 

Mais , Monfieur , votre aîné n’eft pas moins criminel. 
Tenez , Monfieur , vçilà fes miflives infâmes , 

Et fes inftrudions pour diriger les âmes. 

( il lire des lettres de deffoxis fa robe. ) 

Z 4 
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t 

Le jeune Gourvilie, prenant Us Uttres. 
Prêtez-moi. 

L’avocat P L A C E T. 

Les voilà. v 

. Le jeune Gourvii-LE. 

D’un efpr-it attentif 
J’en veux voir la teneur & le difpofitif. • 

L'avocat P L a c e t. 

Mais il faut me les rendre. 

Le jeune G o u R v i l l t: ■ 

Pui , mais je dois vous dire 
Qu’avanf de vous les rendre il me faudra les lire. 

( il met Us Uttres dans Ja poche , Af”' Agnant Je jette djfus 
♦ U en prend une. ) « 

Gourville l’aîné. 

Allez , ces lettres font d’un fauffaire. 

M mc Agnant à Gourville V aîné, . 

Fripon , 

Nîras-tu tes écrits ! tiens , voici tout du long 
Tes beaux enfeignemens dont ma fille fe coiffe ; 

Les voici. 

L’avo«t 'Placer, 

Nous devons les dépofer au greffe. 

M®* A G N A N T , prenant des lunettes. 
Ecoute. ...La vertu que je veux vous montrer 
Doit plaire à votre cœur , C échauffer , /’ éclairer. 

Votre vertu m'enchante 6- la mienne me guide. . . , 

AJi ! je te donnerai de la vertu , perfide. 

Gourville l’aîné,. 

Je n’ai jamais écrit ces fottifes. 
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Le jeune Gourville, vcrfant à boire à M. Agnant , 

• VoiGn.. 

M. A G N A N T. 

De la vertu ! 

Le jeune Gourville. 

Voyons celle de ce bon vin. 

( à Mm' Agnant. ) 

Madame , goûtez-en. 

. M nie Agnant, ayant bu. 

Pelle ! il eft admirable ! 

Le jeune Cou R v i l l .e à M. Agnant .* 

Vous en aurez ce foir , mon cher , fur votre table : 

On vous porte un cartaud dont vous fer§z content. 

M. Agnant...* 

Non , je n’ai jamais vu de plus jionnéte enfant. 

Le jeune Go u rville à f avocat Placet. 

Et vous ? 

L’avocat Placet boit un coup. 

Il efl fort bon; mais vqus n#|>ouvez croire 
Qu'en l’état où je fuis je vienne ici pour boire. 

Le jeune Gourvillem preferue à fou frire. 
Vous , mon" frère. 

Gourville l’aîng. 

Ah !. ceffez vos ébats ennuyeux. 

Plus vous paradiez gai, plus je fuis férieux. 

AprèS tant de chagrins 8c de tracafTerie , 

C'ell une cruauté que la plaifanterie : 

Dans ce j^ir de malheur tout le quartier , je croi, 

S était donné le mot pottr fe moquer de moi. 

( à M™* Agnant. ) 

Ma voifin. ^ à la fin, vous voilà bien inllruite 
Que fi vôtre Sophie eft par malheur en fuite . 
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Ce n’était pas pour moi qu’elle a fait ce beau tour: 
Ni vos yeux ni les Gens ne m’ont donné d’amour. 

Mw A G N A N T. 

Mes yeux , méchant ! 

Gourville l’ainé. 

Vos yeux. C’eft une calomnie , 
Un menfonge effroyable inventé par l'envie. 

Vous en rapportez-vous au bon mon fieu r Garant? 
Nous l'attendons ici de moment en moment. 

Il connaît affez bien quelle eft mon écriture ; 

Et dans fa poche même il a ma fignaturê. 

Il a jufqu'à la clef de mon appartement , 

Où lui-même aclaiffé tout mon argent comptant, 

11 me rendra jullice. 

M me Pi G N a N T. 

« Oh î c’eft un honnête homme ! 
L’avocat P l a c e t. 

Un grand-homme de bien. 

Le Jtune Gourville. 

Chacun ainft le nomme. 
♦ M me A G n A N T. 

Un homme franc, tout rond. • * 

, M. A G N A N T. 

L’oracle du quartier. 
Le jeune G'Ourville. 

Madame , entre nous tous , je veux vous confier 
Quelle eft à ce fujet ma pcnfée. 

M. Agnant, en buvant ix le regardant enfuite 
• Jixemeut. 

Oui, confie- 

. Le jeûne Gourville 
« Je crois que c’eflr chez lui que la belle -Sophie 
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A couru fe cacher pour fuir votre courroux, 

Et pour qu'il la remît en grâce auprès de vous. 

Dans toute la paroifTe il prend foin des affaires. 
Très-charitablement, des Sllcs 8c des mères. 

M mc "A G N A N T. 

Vraiment, l’avis cft bon. 

Le jeune Gourville. 

Mademoifellc Agnant 

A du cœur ; elle penfe , 8c n’eft plus une enfant ; 
Vous l’avez fouffletée , elle s’en elt fentie 
Un peu trop vivefnent, 8c puis elle eft partie. 

M. A g N A N T toujours ajfis , ir l( verre à la main. 

C’eft votre faute auflî, ma femme; 8c franchement, 
Vous- deviez avec elle agir moins durement : 

Vous avez la main prompte , 8c vous êtes la caufc 
De tout notre malheur. 

Le jeune Gourville. 

Mon Dieu , c’elbpeu de chofe. 
Allez , tout ira bien .... j’entends monGçur Garant, 

11 revient, parlez-lui, mon frère, 8c promptement. 

Sur tous les marguilliers on fait votre influence. 
Déployez avec lui votre rare éloquence. 

Gourville l’aîné. 

Que lui dire? * 

Le jeune Gourville. 

Vous feul pouvez perfuader. 
Gourville l’ainé. 

Perfuader ! Hé quoj ? 

Le jeune Gourville. 

Tout va s'accommoder. 
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Gourville l’aîné. • 

Comment ? , 

Le jeune «Gourville. 

Vous feul pouvet manier cette affaire , 
Vous feul rendrez Sophie à fa charmante mère. 
Gourville l'aîné. 

Moi ? 

M me A G N A N T. 

Va, fi tu la rends , je te pardonne tout. 
Go'urVille l’ainé. 

Je n’entends rien.... 

Le jeune G'ourville. 

D’un mot vous en viendrez à bout. 
Gourville l'aîné. 

Allons donc., 

(il fort.) ' 

Le jeune Gourville. 

Vous mettiez la paix dans le ménage. 

M. A 6 n A N T , montrant le jeune Gourville. 

Ma femme , jeune homme efl. un efprit bien fage. 

SCENE III. 

Les Aéteurs précédens, le jeune GOURVILLE prenant 
par la main M. Sk M me AGNANT, ù Je mettant 
entreux. 

$ * 

Le jeune Gourvill e. 

uiSdu’tL n’eft plus ici , je puis avec candeur , * 
Madame, en liberté vous ouvrir tout mon cœur. 

J’ai traité devant lui cette importante affaire 
Comme peu dangereufe ; 8c j’exeufais mon frère ; 
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M*is je dois avec vous faire réflexion 
Que nous hafardons tous la réputation 
D’une fille nubile, 8c fous vos yeux inftruite. 

Au chemin de l’honneur par vos leçons conduite:, • 

• Ce chemin de l’honneur eft tou^-à-faû gliffant ; 

Ceci fera du bruit , le monde eft médifont. 

M me A G N A N T. 

Et c'eft ce que je crains. 

Le jeune G o t%R ville. 

Une fille enlevée , ^ 

Avec procès-verbal chez un homrrie trouvée? 
Vou^Eentez bien. Madame, Bc vous comprenez bien 
Que de tout le Marais' ce fera l’entretien , 

Qu’il en faut prévenif la trille conféquence. 

M. A G N A N T. 

Par ma foi ce jeune homme eft rempli de prudence. 

Le jeune Gourville. 

J’ai fort à cœur aufli , dans ce fâcheux éclat, 

Le propre honneur léfé dt monfieur l’avocat. 

Que penfera tout l’ordre en voyant un confrère 
Quijprend, fans rcfpeder fon grave caraûére , 

Une fille à fes yeux enlevée aujourd'hui. 

Dont un autre eft aimé ?... fi ! j’en rougis pour lui. 

L’avocat P l a c e T. • , 

Mais, Monfieur , c’eft moi feul que cette affaire touche. 
On me donne une dot qui doit fermer la bouche 
Aux malins envitflix, prêts à tout cenfurer. 

Dix mille écus comptans font à eonfidérer. 
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M. A G N a N T toujours bien fixe à- l'air un peu hébété d'un 
buveur honnête , • mais non pas d'un vilain ivrogne de 
comédie à hoquets. 

Vous avez de grtis biens ? 

4 * L'avflcat P l a c e t. 

Oui, j’ai mon éloquence. 
Mon étude , ma voix , les plaideurs , l’audience. 

Le jeune Gourvill*e. 

Madame , je vous plaing ; j’avoue ingénument 
Qu’on devait refpeéler un tel engagement. 

Mon # frcie a fait fans doute une grande fottife 
D’enlever la future à ce futur proraife, a 

11 n’en peut réfulte): qu’une* trifle union. 

Pleine de jaloufie & de difTentien. 

Les deux futurs enfemble à peine pourraient vivre. 

M me A G N A N T. 

J’en ai peur en effet. 

M. A G N A N T. 

Il parle comme un livre , 

Il a toujours raifon. • 

• Le jeune Gourville. 

Par un deflin fatal , • 

Vous Voyez que mon frère a feul fait tout le mal, 
C'efl votre propre fang , c’efl l’honneur qu’il vous ôte. 
Madame, c’efl à moi de réparer fa faute. 

Pouf Sophie , il efl vrai, je n’eus aucun défir; 

Mais je l'épouferai pour vous faire plaifir. 

M. A G N A N ». 

Parbleu , je le voudtais. 
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L’avocat P l a c K T. 

Moi •non. 

M me A et N A N T. 

Quelle folie ! 

Tu n’a« rien: un cadet de baffe Normandie 
Eft plus riche que toi. 

Le jeune Gourville. 

D'aujourd’hui feulement 
Notre belle Ninon m’a fait voir clairement 
Que j’ai cent mille francs que m’a liiffés mon père ; 
Moniteur Garant lui-même en eft dépolitaire. 

Mme A G N A N T. 

Cent mille francs ! grand Dieu î 

M. A G N A N T. 

Ma foi , j’en fuis charmé. 
Le jeune' Gourville. 

De Sophie , il eft vrai , je ne fuis point aimé , 

Mais je fuis à fa mère attaché pour ma vie , 

Et ce n’eft que pour vous que je me facrifie. 

M mc A g N A N T. 

Et la fomme , mon fils , eft chez moniteur Garant ? 

Le jeune Gourville. 

Sans doute. Il en convient. 

L’avocat P l a c e t. 

J’en doute fortement. 
M me AgnantàM. Agnant. 

Cent mille francs , mon cher î 
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M. A G N A N T. 

Gent mille francs , ma femme ! 

Ah ! ça me plaît. . 

M mc A g N A N T. 

. Ça va julqu’au fond de mon ame. 
Cent mille francs , mon fils ! 


Le jeune Gourville. 

J’ai quelque chofe avec. 
M. A G N A N T. 

Il eft plein de mérité , & d’ailleurs il boit fcc. 

L’avocat P L a c e t. 

Mais fongez s’il vous plaît. . .• 

M. A G *N A N T. 

Tais-toi ; je vais le prendre 
Dès ce même moment à ton nez pour mon gendre. 

L’avocat P l a c e t. 

Comment , Madame , après des articles conclus ! 
Stipulés par vous-*ême ! 

M me A G N A N T. 

Ils ne le feront plus. 

{elle le pouffe.) 

Cent mille francs . . . Allez. 

M. Agn a k t , fe pouffant d'un autre côté. 

Dénichez au plus vite. 

M me A G N A n t , lui JeJant faire la pirpuelie à droite. 
Allez plaider ailleurs. 

M, A g N A n t , lui fefant faire la pirouette à gauche. 

Cherchez un autre gîte. 

Cent mille francs ! 


L’avocat 
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L’avocat P L a c e t. 

Je vais vous faire afligner tous. 

Le jeune Gourville, en le retournant. 

N’y manquez pas. 

M. A G N A N T. 

Bon foir. 

M rae A G N A N T. 

Allons , arrangeons-nous. 

( C avocat Ptacet fort. ) 

SCENE IV. 

Le jeune GOURVILLE, M. AGNANT, 
M me AGNANT. 

M. Agnant. 

M... , que n’as-tu plutôt expliqué ton affaire ? 
Pourquoi de ta fortune as-tu fait un myftère ? 

Le jeune Gourville. 

Ce n’eft que d’aujourd’hui que je fuis affuré. 

Moniteur Garant m’a dit que ce dépôt facré 
Etait entre fes mains. 

M. Agnant. 

C’eft comme dans les tiennes. 

M me Agnant. 

Tout de même : 8: ma fille ? afin que tu la tiennes 
Il faut que je la trouve. 

Le jeune Gourville. 

Oh î l’on vous la rendra. 
M. Agnant. 

Elle ne revient point, donc elle reviendra. 

Théâtre. Tom. VIII. A a 
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Le jeune Gourville. 

Mais ne lui donnez plus dé foufflets, je vous prie; 
Cela cabre un efprit. 

M. A G N A N T. 

Ça peut l'avoir aigrie. 

M me A G N A N T. 

Ça n'arrivera plus . . . c'ell chez l’ami Garant 
Que tu la crois cachée ? 

Le jeune Gourville. 

Oui , très-certainement : 

Et je vais de ce pas tout préparer, ma mcrc. 

Tour remettre en vos bras une fille fi chère. 

( il fait un pas pour forlir. ) 

M me A G N a N T , l'embrajfant. 

11 faut que je t’embrafie. 

M. A G N A N T. 

Oui , j’en veux faire autant. 
M mc A G N A N T. 

Reviens bien vite au moins. 

Le jeune Gourville. 

Je revoie à l’inftant. 

M me A g N A N t , arrêtant encore. 

Ecoute encore un peu, mon cher ami, mon gendre; 
En famille avec toi quels plaifirs je vais prendre ! 

Je ne puis te quitter ... va , mon fils . . . fois certain 
Que ma fille clt ta femme. 

Le jeune G ourville. 

Oui, tel fut mon deflein. 
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M mc A b N A N T. ! 

Tu réponds d’elle ? 

G o U R v i l l K , en s'en allant. 

Oh oui, tout comme de moi-même. 

Mme A G N A N T. 

Quel bon ami j'ai là ! Mon Dieu , comme je l’aime ! 

SCENE V. 

M. A G N A N T , M me A G N A N T. 

M. A G N A N T. 

X^ar ma foi notre gendre efl un charmant garçon. 

M me A G N A N T. 

Oh ! c’efl bien élevé. La voifine Ninon 
Vous a formé cela ! c’eft une dégourdie , 

Qui fait bien mieux que nous ce que c’cfl que la vie. 

Un grand efprit. 

M. A C N A N T. 

Ha ha ! 

M rae A G N A N T. * 

A Je voudrais l’égaler, 

Mais fi-tôt qu elle parle, on n’ofe plus parler. 

M. A G N A N T. 

On dit qu’elle entend tout , S: même les affaires. 

Une bonne" caboche ! 

Mme A G N A N T. 

On dit que les deux frères 
A a 2 
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Lui doivent ce qu’ils font : cbmment cent mille francs ! 
L'avocat n’aurait pu les gagner en trente ans : 

Ce n'eft rien qu’un bavard. 

M. A G N A N T. 

Un pédant imbécille , 
Fait pour rincer au plus les verres de Gourville. 

SCENE VI. 

M. AGNANT, M me AGNANT, M. GARANT. 

Mme AGNANT. 

H É bien , monfieur Garant , enfin tout eft conclu. 
M. Garant. 

Oui , ma chère voifine , 8c le ciel l’a voulu. 

Mme Agnant. 

Quel bonheur ! 

M. Garant. 

Il eft vrai qu'on a fur fa conduite 
Glofé bien fortement ; mais l’hymen par la fuite 
Vous palfe Un beau vernis fur ce$ péchés mignons. 
Mme Agnant. 

L'efcapade , Monfieur , que nous lui q^ochons , 

Ne peut fe mettre au rang des fautes criminelles. 

M. G A R A N T. 

La réputation revient d’ailleurs aux belles , 

Ainfi que les cheveux : 8c puis conlidérons 
Qu'elle a bien du crédit , des amis , des patrons ; 

Et qu’outre fa richeffe à tous les deux commune , 

Elle pourra me faire une grande fortune- 


Digitized by Google 



Acte quatrième. 373 


M me A G N A N T. 

Une fortune , à vous ! 

M. A G N A N T. 

Je fuis tout interdit. 

Ma fille de grands biens , des patrons , du crédit ? 
Quels difcours ! 

M rae A G N A N T. 

Il efl vrai qu’elle eft allez gentille : 

Mais du crédit ! 

M. G A it A N T. 

Qui parle ici de votre fille ? 

M me A G N A N T. 

De qui donc parlez-vous ? 

M. Garant. 

De la belle Ninon 

Que j’époufe ce foir, ici, dans fa maifon ; 

Je vous prie à la noce. Se vous devez en être. 

Mme A G N a N T, 

Comment! vous époufez notre Ninon? 

M. A G N A N T. 


Mon maître , 

Eft-il bien vrai? 

M. Garant. 

Très-vrai. 

M. A G N A N T. 

J’en fuis parbleu touché. 
Vous ne pourriez jamais faire un meilleur marché. 

M rae A G N A N T. 

Et moi je vous difais que je donne Sophie 
A mon petit Gourville , 8c qu’elle s’eft blotie 
Chez vous , en votre abfence, 8e qu’elle en va fortir 
Pour ferrer ces doux nœuds que je viens d’affortir , 

Aa 3 
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Et qu’il nous faut donner pour aider leur tendreffe 
Cent mille francs comptans que vous avez en caille. 
M. A G N A N T. 

Oui, tant qu’il vous plaira, mariez-vous ici; 

Mais parbleu , permettez qu'on fe marie aulfi. 

M. Garant. 

Rêvez-vous, mes voifins? Se ce petit délire 
Vous prend-il quelquefois? qui diable a pu vous dire 
Que Sophie eft chez moi , que Gourville aujourd hui 
Aura cent mille francs, qui font tout prêts pour lui ? 

M me A G N A N T. 

Je le tiens de fa bouche. 

M. A G N A N T. 

11 nous l’a dit lui-même. 

M. G A R A N T. 

De ce jeune étourdi la folie eft extrême ; 

Il féduit tour-à-tour les filles du Marais; 

Il leur fait des fermens d’époufer leurs attraits ; 

Et pour les mieux tromper, il lait accroire aux meres 
Qu’il a cent mille francs placés dans mes affaires. 

11 n’en eft pas un mot ; Se je ne lui dois rien. 
Monfieur fon frère &: lui font tous les deux fans bien, 
Et tous deux au logis cclferont de paraître 
Des le premier moment que j’en ferai le maître. 

M me A G N A N T. 

Vous n’avez pas à lui-lc moindre argent comptant? 

* M/ Garant. 

Pas un denier. 

M mc A G N A N T. 

Mon Dieu, le méchant garnement! 
M. A G N A N T , en buvant un coup. 

C’efl dommage^ 
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M mc A G N A N T. 

Ma fille , à mes bras enlevée , 

Après diné chez vous ne s’était pas fauvée ? 

M. Garant. 

Il n’en cil pas un mot. 

M mc A G N A N T. 

Les deux frères, je voi , 

D’accord pour m’outrager, s’entendent contre moi. 

M. A G N A N T. 

Les fripons que voilà ! 

M. Garant. 

Toujours de ces deux frères 
J’ai craint, je l’avoûrai, les méchans caraèlères. 

M me A G N jV N T. 

Tous deux m’ont pris ma fille! ah! j’en aurai raifon; 
Et je mettrai plutôt le feu dans la maifon. 

M. G A R A N T. 

La maifon m’appartient, gardez-vous-en , ma bonne. 
M me A G N A N T. 

Quoi donc , pour époufer nous n’aurons plus perfonne ? 
Allons , courons bien vite après notre avocat; 

Il vaudra mieux que rien. 

M. A G N A N T , avec le gejle X un homme ivre. 

Ma femme, il eft bien plat. 


Fin du troifième aâe. 


a m 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE . 

NINON, LISETTE. 
Lisette. 

j\. H, Madame , quel train ! quel bruit dans votre abfence ! 
Quel tumulte effroyable 8e quelle extravagance ! 
Ninon. 

Je fais ce qu’on a fait ; je prétends calmer tout; 

Et j’ai pris les devans pour en venir à bout. 

Lisette. 

Madame , contre moi ne foyez point fâchée 
Que la petite Agnant fe foit ici cachée: 

Hélas > j’en aurais fait de bon cœur tout autant , 

Si j’avais eu pour mère une madame Agnant. 
Comment ! battre fa fille ! ah ! c’eft une infamie. 
Ninon. 

Oui , ce trait ne fent pas la bonne compagnie. 

Notre pauvre Gourville en eft encore ému. 

Lisette. 

Il l’adore en effet. 

Ninon. 

Lifettc , que veux-tu , 

Il faut pour la jeuneffe être un peu complaifante : 
Ninon aurait grand tort de faire la méchante. 

Le jeune Agnant me touche. 

#. ’ 
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Lisette. 

A peine je conçois 

Comment nos plats voifins , avec leur air bourgeois. 
Ont trouvé le fccret de nous faire une fille 
Si pleine d’agrémens , fi douce , fi gentille. 

Ninon. 

Dès la première fois, fon maintien me furprit. 

Sa grâce me charma , j’aimai fon tour d’efprit. 

Des femmes quelquefois allez extravagantes. 

Ayant des fots maris, font des filles charmantes. 

Il fallut bien fouffrir de fes très-fots parens 
La vifite importune 8c les plats complimens. 

Sa mère m’excéda par droit de voifinage ; 

Sa fille était tout autre : elle obtint mon fuffrage. 

Elle aura quelque bien : Gourviile , en l'époufant , 
N’eft point forcé de vivre avec madame Agnant. 

On refpeéle beaucoup fa chère belle-mère. 

On la voit rarement ; encor moins le beau-père. 

Je me trompe , ou Sophie eft bonne par le cœur : 
Point de coquetterie , elle aime avec candeur. 

Je veux aux deux amans faire des avantages. 

Lisette. 

Vous allez donc ce foir bâcler trois mariages, 

Celui de ces enfans, le vôtre 8c puis le mien. 
Madame, en un feul jour, c’eft faire allez de bien; 
Il faudrait tout d’un temps , dans votre zèle extrême , 
Pour notre ainé Gourviile en faire un quatrième: 

Le mariage forme 8c dégourdit les gens. 

Ninon. 

11 en a grand befoin : tout vient avec le temps. 

Dans la rage qu’il eut d’être trop raifonnablc , 

Il ne lui manqua rien que d’être fupportable : 
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Mais les fortes leçons qu’il vient de recevoir 
Sur cet efprit flexible ont eu quelque pouvoir: 

Pour toi ton tour approche, 8c ton affaire cil prête. 
Mon cher ami Garant s'était mis dans la tète 
- De l’engager , Lifette , à me parler pour lui. 

Il t’a promis beaucoup, eft-il vrai? 

L i s F. T T E. 

Madame, oui. 

N i N o N. 

Un peu de différence e(l entre fa perionne 
Et la mienne peut-être ; il promet Sc je donne. 
Prends cinquante louis, pour fubvenir aux frais 
De ton nouveau ménage. 

SCENE IL 

NINON, LISETTE, PICARD. 

Lisette. 

.A. H ! Picard , quels bienfaits ! 
( en montrant la bourfe. ) 

Vois-tu cela ? 

Picard. 

Madame , il faut d’abord vous dire 
Que mon bonheur eft grand . . . Sc que je' ne déflre 
Rien plus . . . finon qu’il dure ... 8c que Lifette 8c moi 
Nous fommes obligés . . . mais aide-moi donc , toi , 

Je ne lais point parler. 

N 1 .n o N. 

J’aime ton éloquence , 

Picard , S: je me plais à ta reconnaiffance. 
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Picard. 

Ah! Madame, à vos pieds ici nous devons tous.... 
Ninon. 

Nous devons rendre heureux quiconque eft près de nous. 

Pour ceux qui font trop loin, ce n’eft pas notre affaire. 

Çà, notre ami Picard, il faut ne me rien taire 

De ce qu’on fait chez moi , tandis qu’en liberté 

J'ai choiû loin du bruit cet endroit écarté. 

* 

P .1 C A R D. 

D’abord un homme noir raifonne 8c gefticule 
Avec monOeur Garant ; 8c les mots de fcrupule , 

De probité, d’honneur, de raifons, de devoirs, 
M'ont faifi de rcfpeél pour ces deux manteaux noirs. 
L’un diéle, l’autre écrit, difant qu’il inftrumente 
Pour le faire bien riche , 8c vous rendre contente 
Et qu’il fait un contrat. 

Ninon. 

Oui , c’eft l’intention 

De ce monfieur Garant G plein d’affeélion. 

Picard. 

C'eft un digne homme ! 

Ninon. 

. Oh oui... mais dis-moi ,jeteprie, 

Que fait madame Agnant? 

Picard. 

Mais, Madame, elle crie, 
Elle gtonde vos gens, meffieurs Gourville Sc moi. 
Son mari, tout le monde , 8: dit qu’on efl fans foi ; 
Et dit qu'on l’a trompée S: que fa fille eft prife ; 

Et dit qu’il faudra bien que quelqu’un l’indcmnife : 
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Et puis elle s’appaife & convient qu’elle a tort; 

Puis dit qu’elle a raifon , 8c crie encor plus fort; 

Ninon. 

Et monfieur fon époux ? 

Picard. 

En véritable fage. 

Il voit fans fourciller tout ce remu-ménage ; 

Et pour fuir les chagrins qui pourraient l’occuper. 

Il s’amulait à boire attendant le fouper. 

Ninon. 

Que fait notre Gourville ? 

Picard. 

En fon humeur plaifante 
Il les amufe tous, 8 : boit, 8c rit, 8e chante. 
Ninon. 

Et l’autre frère ? 

Picard. 

Il pleure. 

Ninon. 

Ali 1 j’aime à voir les gens 
Dans leur vrai caraélère à nos yeux fe montrans. 
Monfieur le marguillier eft bien le feul peut-être 
Qui voudrait dans le fond qu’on pût le méconnaître. 
Malgré fa modeftie on le découvre allez. . . . 

Ah! voici notre aîné qui vient les yeux baillés. 
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SCENE III. 

NINON , GOURVILLE l’aîné , LISETTE , PICARD. 

Goürville l’aîné , vêtu plus régulièrement , ' 
mieux coiffé , ô- Pair plus honnête. 

o us me voyez. Madame, après d’étranges crifes 
Bien fot 8c bien confus de toutes mes bêtifes : 

Je ne mérite pas votre excès de bonté , 

Dont tout en plaifantant mon frère m’a flatté. 

Hélas ! j'avais voulu dans ma mélancolie , 

Et dans les vifions de ma fombre folie. 

Me féparer de vous 8c donner la maifon , 

Que vos propres bienfaits ont mife fous mon nom. 
Ninon. 

Tout eft raccommodé. J’avais pris mes mcfures, 
Tout va bien. 

Goürville l’aîné. 

Vous pourriez pardonner tant d’injures ! 
J’étais coupable 8c fot. 

Ninon. 

Ah ! vos yeux font ouverts. 
Vous démêlez enfin ces efprits de travers , 

Ces cagots infolens , ces fombres rigoriftes 

Qui penfejit être bons quand ils ne font que trilles ; 

Et ces autres fripons n’ayant ni feu ni lieu. 

Qui volent dans la poche en vous parlant de Dieu ; 
Ces efcrocs recueillis , 8c leurs plates bigottes 
Sans foi, fans probité, plus méchantes que fottes. 
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Allez, les gens du monde ont cent fois plus de fens , 
D'honneur Sc de vertu , comme plus d’agrémens. 

Gourville l'aîné. 

Vous en êtes la preuve. 

N 1 N o N. 

Ainfi la politefle • 

Déjà dans votre efprit fuccède à la rudefie. 

Je vous vois dans le train de la converlîon. * 

Vous deviendrez aimable, Sc j'en fuis caution. 

Mais comment trouvez-vous ce grave perfonnage 
Que mon bizarre fort me .donne en mariage? 

Gourville l'ainé. 

11 ne m'appartient plus d'avoir un fentiment : 

Tout ce que vous ferez fera fait prudemment. 

• N I N O N. 

Blâmeriez- vous tout bas une union fi chère? 

Gourville l'aîné. 

Je n'ofe plus blâmer; mais quand je conlidèrc 
Que pour nous féparer, pour m'entraîner ailleurs, 

11 vous a peinte à moi des plus noires couleurs , 

Qu'il voulait vous chalïcr de votre maifon même.. . . 
Ninon. 

Oh J c'était par vertu : dans le fond Garant m'aime , 

11 ne veut que mon bien: c’eft un homme excellent: 
Mais ne lui donnez plus la clef de votre argent. 

Et furtout gardez-vous un peu de fes coufines. 

Gourville l'aîné. 

Ah ! que ces prudes-là font de grandes coquines ! 

Quel antre de voleurs ! Sc cependant enfin 
Vous allez donc, Mâdame, époufer le coufinî 
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Ninon. 


Rcpofcz-vous fur moi de ce que je vais faire; 
Allez,, croyez furtout qu’il était nécelfaire 
Que j’en agi-flc ainfi pour fauver votre bien : 

Un feul moment plus tard vous n’âviez jamais rien. 
Gourville l'ainé. 


Comment ? 

Ninon. 

Vous apprendrez par des faits admirables 
De quoi les marguilliers font quelquefois capables ; 
Vous ferez convaincu bientôt , comme je croi, 

Que ces hommes de bien font différons de moi ; 
Vous y renoncerez pour toute votre vie. 

Et vous préférerez la bonne compagnie. 

Gourville l’aîné. 

Je ne réplique point. Honteux, défefpéré 
Des fauvages erreurs dont j’étais enivré , 

Je vous fais de mon fort la fouveraine arbitre ; 

Et dépendant de vous , je veux vivre à ce titre. 


SCENE IV. 


NINON , GOURVILLE l’ainé , GOURVILLE le 
jeune, amenant M. M mc AGNANT, LISETTE,. 
PICARD. 0 

Le jeune Gourville. 

.A. dora ble Ninon, daignez tranquillifer 
Notre madame Agnant qu’on ne peut appaifer. 

M. Agnant. 

Elle a tort. 
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M ine A G N A N T. 

Oui, j’ai tort quand ma fille eft perdue. 
Qu’on ne me la rend point ! 

Le jeune Gourville. 

Eh mon Dieu, je me tue 
De vous dire cent fois qu’elle eft en fureté. 

Mme A G N A N T. 

Eft-ce donc ce benêt.... ou toi, jeune éventé. 

Qui m’as pris ma Sophie ? 

Gourville l’aîné. 

Hélas ! foyez très-fùre 

Que je n’y prétends rien. 

Le jeune Gourville. 

Hé bien moi, je vous jure 
Que j'y prétends beaucoup. 

Mme A G N A N T. 

Va, tu n’es qu’un vaurien, 
Un fort mauvais plaifant, fans up écu de bien. 
J’avais un avocat dont j’étais fort contente; 

Je prétends qu’il revienne 8c veux qu’il inftrumente 
Contre toi pour ma fille; 8c tes cent mille francs 
Ne me tromperont pas, mon ami, plus long -temps. 

, Ni vous non plus, Madame. 

# Ninon. 

Ecoutez-moi , de grâce, 

Souffrez fans vous fâcher que je vous fatisfaffe. 

M me A G N A N T. 

Ah! fouffrez que je crie ; 8c quand j’aurai crié. 

Je veux crier encore. 

M. A 6 N A N T. 

Hé , tais-toi , ma moitié. 

Madame 


» 
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Madame Ninon parle ; écoutons fans rien dire. 
Ninon. 

Mes bons , mes chers voifins , daignez d’abord m’inftruire 
Si c'eft votre intérêt 8c votre volonté 
De donner votre fille 8c fa propriété 
A mon jeune Gourville, en cas que par mon compte 
A cent bons mille francs fa fortune fe monte ? 


M. A O N A N T. 

Oui parbleu, mavoifine. 

.‘Ninon. 

Eh bien, je vous promets 

Qu’il aura cette fomme. 

M me A G N A N T. 


Ah ! cela va bien . . . Mats 

Pour finir ce marché que de grand cœur j’approuve , 
Pour marier Sophie, il faut qu’on la retrouve; 

On ne peut rien fans elle. 

Ninon. 

Hé bien , je veux encor 
M’engager avec vous à rendre ce tréfor. 

M. 8c M me A o N A N T. 

Ah! 

N I N O N. 

Mais auparavant , je me flatte, j’efpère 
Que vous me laiflerez finir ma grande affaire 
Avec le vertueux , le bon monfieur Garant. 

Mine A G N A N T. 

Oui pafïe, 8c puis la mienne ira pareillement. 

Théâtre. Tom. VI II. B b 
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Picard. 

Et puis la mienne aufli. 

M. A G N A N T. 

C’eft une comédie ; 

Perfonne ne s’entend 8c chacun fe marie. 

( à GçurvilU f aîné. ) 

Soupera-t-on bientôt? allons, mon grand flandrin, 

Il faut que je t’apprenne à te connaître en vin. 
Gourville l’aîné. 

( à Ninon. ) 

J’y fuis bien neuf encore ... à tout ce grand myftère 
Ma préfence , Madame , efl-elle néccflaire ? 

Ninon. 

Vraiment oui ; demeurez: vous verrez avec nous 
Ce que monGeur Garant veut bien faire pour vous : 
Et nous aurons befoin de votre fignature. 

Lisette. 

Je fais ligner audi. 

Ninon. 

• Nous allons tout conclure. 

M. A G N A N T. 

Hé bien , tu vois , ma femme , 8: je l’avais bien dit , 
Que madame Ninon avec fon grand efprit 
Saurait arranger tout. 

M mc A G N A N T. 

Je ne vois rien paraître. 

N I N O N: 

Voilà monfieur Garant , vous allez tout connaître. 
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SCENE V <br dernière. 

Les Perfonnages précédais , M. GARANT, 
après avoir falué la compagnie , qui Je range d'un côté , 
tandis que M. Garant b Ninon Je mettent de C autre , les 
domejliques derrière. 

M. Gar ant, en Jurant la main de Ninon. 

I_iA raifon, l’intérêt, le bonheur vous attend. 

Voici notre aéle en forme Se drefle congrument, 

Avec mefure 8 : poids, d’une manière fage. 

Selon toutes les lois, la coutume & l’ufage. 

(à M nt Agnant.) [à M. Agnant.) 

Madame, permettez.... un moment, mon voifin. 
Ninon. 

De mon côté je tiens un charmant parchemin. 

M. G A R A N T. 

Le ciel*le bénira ; mais avant d’y fouferire 
A l’écart , s'il vous plaît, mettons -nous pour le lire. 
Ninon. 

Non, mon cœur eft fi plein de tous vos tendres foins 
Que je n’en puis avoir ici trop de témoins : 

Et même j’ai mandé des amis, gens d’élite. 

Qui publiront mon choix 8 c tout votre mérite. 

Nous fouperons enfemble: ils feront enchantés 
De votre prud’hommie 8 c de vos loyautés. 

Sans doute ce contrat porte en gros caraélères 
Les deux cents mille francs qui font pour les deux frères. 

Bb a 
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M. Garant. 

J ignore ce qu'ou peut leur devoir en effet. 

Et cela n’entre point dans l’état mis au net 
Des Aipulations entre nous énoncées. 

Ce font, vous le favez , des affaires paffées ; 

Et nous étions d’accord qu’on n’en parlerait plus. 

M. A G N A N T. - 

Comment ? 

M me A G N A N T. 

A tout moment cent mille francs perdus î 
Ma fille aulft ! forions de ce franc coupc-gorgc , 

( montrant le jeune Gourville. ) 

Où chacun me trompait , où ce traître m’égorge. 

( à Gourville C aîné. ) 

Et c’eft vous, grand nigaud , dont les féduélions 
M’ont valu mes chagrins, m’ont caufé tant d’affronts: 
Ma fille paîra cher fon énorme fottife. 

Gourville l’aîné. 

Vous vous trompez. 

Lisette. 

Voici le moment de la crifle. 

Le jeune Gourville, arrêtant M. à- M nl Agnant 
ù les ramenant tous deux par la main. 

Mon Dieu, ne fortez point; refiez, mon cher Agnant: 
Quoi qu'il puifle arriver , tout finira gaiment. 

N i'n on fi M. Garant dans un coin du théâtre , tandis 
que le rejle des aâeurs ejl de C autre. • 

Il faut les adoucir par de bonnes paroles. 

M. Garant. 

Oui, qui ne difent rien, là... des raifons frivoles. 
Qu’on croit valoir beaucoup. 
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Ninon. 

Laificz-moi m’expliquer : 

Et fi dans mes propos un mot peut vous choquer, 
N'en faites pas femblant. 

M. Garant. 

Ah vraiment , je n’ai garde, 
M me A c N A N T à M. Agnant. 

Que difcnt-il s de nous ? 

N 1 N o N à M. Garant. 

Et fi je me hafarde 
De vous interroger , alors vous répondrez. 

Madame, 8c vous Gourville, enfin vous apprendrez 
Quels font mes fentimeris , Se quelles font mes vues. 

M rae Agnant- 

Ma foi, jufqu'à préfent elles font peu connues. 

Ninon o M mc Agnant. 

Vous voulez votre fille Se de l’argent comptant ? 

M me Agnant. 

Oui; mais rien ne nous vient. 

Ninon. 

Il faut premièrement 

Vous mettre tous au fait . . . Feu monfieur de Gourville 
Me confia fes fils, 8c je leur fus utile: 

Il ne put leur laifiTcr rien par fon teftament ; 

Vous en favez la caufe. 

M me Agnant. 

Oui. 

'Ninon. « 

» Mais par fupplément, 

Il voulut faire choix d’un fameux perfonnage , 
Juftement honoré dans tout le voifinage, 

Bb 3 
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Et bien recommandé par des gens vertueux 
Et fes amis fecrets ; tous bien d’accord entr’eux : 

Et cet homme de bien nommé fon légataire , 

Cet homme honnête 8c franc, c’cft Monfieur. 

M. Garant, fçfant la rivirtnet à la compagnie. 

, C'eft me faire 

Mille fois trop d’honneur. 

Ninon. 

C’eft à lui qu’on légua 

Les deux cents mille francs qu’en hâte il s’appliqua. 
Des efprits prévenus eurent la fauflc idée 
Ou’une fomme fi forte 8c par lui poffédée 
N’était rien qu’un dépôt qu’entre fes mains il tient, 
Pour le rendre aux enfans auxquels il appartient. 

Mais il n’eft pas permis , dit-on, qu’ils en jouiflent, 
C’eft un crime effroyable 8c que les lois puniifent. 

(à M. Garant.) 

N’eft-ce pas ? 

M. Garant. 

Oui , Madame. 

Ninon. 

Et ces graves délits, 

Comment les nomme-t-on ? 

M. Garant. 

Des fidéicommis. 
Ninon. 

Ekpour fe mettre en règle, il faut qu’un honnête homme 
Jure qu’à fon profit il gardera la fomm<*? 

M. Garant. 

Oui , Madame. 
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Le jeune Gourville. 

Ah ! fort bien. 

M. A G N A N T. 

Et Monfieur a juré 

Qu’il gardera le tout ? 

M. G A It A N T. 

Oui , je le garderai. 

M mc A g N A N t au jeune Gourville . 

De ta femme , ma foi , voilà la dot payée. 

J’enrage. Ah! c’en eft trop. 

Ninon. 

.Soyez moins çffrayée, 

Et daignez , s’il vous plaît , m’écouter jufqu’au bout. 

Gourville l’aîné. 

Pour moi de cet argent je n’attends rien du tout ; 

Et je me fens , Madame , indigne d’y prétendre. 

Le jeune Gourville. 

Pour moi je le prendrais au moins pour le répandre. 
Ninon. 

Pourfuivons. . . . Toujours prêt de me favorifer, 
Monfieur me croyant riche a voulu m'époufer. 

Afin que nous puiffions dans des emplois utiles 
Nous enrichir encor du bien des deux pupilcs. 

M. Garant. 

Mais il ne fallait pas dire cela. 

Ninon. 

Si fait, 

Rien ne faurait ici faire un meilleur effet, 

( aux autres perfonnages. ) 

Il faut vous dire enfin qu’aufli-tôt que Gourville 
Eut fait fon teftament , un ami difficile , 

Bb 4 
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Un efprit de travers eut l’injufte foupçon 
Que votre marguillier pourrait être un fripon. 

M. Garant. 

Mais vous perdez la tête ! 

Ninon. 

Eh mon Dieu non , vous dis-je. 
Gourville épouvanté dans l’inftant fe corrige; 

Et peut-être trompé , mais fain d'entendement , 

Il fait, fans en rien dire, un fécond teftament: 

Il m'a fallu courir long-temps chez les notaires 
Pour y faire appofer les formes néceffaires. 

Payer de certains droits qui m’étaient inconnus ; 

Et (i j’avais 1 tardé les miens étaient perdus : 

Monfieur gardait l’argent pour fon beau mariage. 
Tenez : voilà je penfe un teftament fort fage. 

Il eft en ma faveur. C’eft pour moi tout le bien, 
J’en ai le cœur percé ; monfieur Garant n’a rien. 

M. A O N A N T. 

Quel tour ! 

A c N A N T. 

La brave femme ! 

Ninon, en montrant Us deux Gourviüts. 

Entr’eux deux je partage , 
Ainfi que je le dois, le petit héritage. 

Je fouhaite à Monfieur d’autres engagemens. 

Une plus digne époufc St d’autres teftamens. 

M. Garant. 

Il faudra voir cela. 

Ninon. 

Lifez , vous favez lire. 

Le jeune Gourville. 

Il médite beaucoup, car il ne peut rien dire. 
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Ninon à M me Agnant. 

La dot de votre fille enfin va fe payer. 

M. Garant,;» s'en allant. 

Serviteur. 

Le jeune Gouivule, lui ferrant la main. 
Tout à vous. 

Ninon. 

• Adieu, cher marguillier. 

M me A c N A N T. 

Adieu, vilain mâtin, qui m’en fis tant accroire. 

M. Agnant, le faifffant par le bras. 

Et pourquoi t’en aller? refte avec nous pourboire. 

M. G a r A N 1 , fe dibarraffant d'eux. 
L’œuvre m’attend, j’ai hâte. 

L 1 S E T T E , lui fefant la révérence , 6- lui montrant la bourfe 
de cinquante louis. 

Acceptez ce dépôt, 

Vous les gardez fi bien. 

Gourville l’aîné. 

LaifTons-là ce maraud. 

Le jeune Gourville à Ninon. 

Ah ! je fuis à vos pieds. 

M me Agnant. 

Nous y devons tous être. 
Gourville l’aîné. 

Comme elle a démafqué , vilipendé le traître ! 
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M me A G N A N T. 

Et ma fille ? 

Ninon. 

Ah croyez que dès qu’elle faura 
Qu’on va la marier elle reparaîtra. 

Lisette à Picard. 

Ne t’avais-je pas dit , Picard , que ma maîtrclfe 
A plus d’efprit qu’eux tous, d'honneur 8c de fagcffc ? 


Fin du cinquième à dernier aâe. 
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PREFACE 

De M. F a t e m a , traducteur. 

On a dit dans un livre , Sc répété dans un 
autre, qu’il efl impoffible qu’un homme Ample- 
ment vertueux , fans intrigue , fans pallions , 
puiffe plaire fur la fcène. C’efi. une injure faite 
au genre humain ; elle doit être repouffée , 8c 
ne peut l’être 'plus fortement que par la pièce 
de feu M. Thompfon. Le célébré Adijfon avait 
balancé long- temps entre ce fujet 8c celui de 
Caton. Adijfon penlait que Calon était l'homme 
vertueux qu’on cherchait , mais que Socrate était 
encore au-delTus. 11 difait que la vertu de Socrate 
avait été moins dure, plus humaine, plus réfignéc 
à la volonté de Dieu, que celle de Caton. Ce 
fage grec , difait-il , ne crut pas , comme le 
romain , qu’il fût permis d’attenter fur foi- 
même, 8c d’abandonner le polie où Dieu nous 
a placés. Enfin Adijfon regardait Caton comme 
la viélime de la liberté, 8c Socrate comme le 
martyre ^e la fagclfe. Mais le chevalier Richard 
Stcele lui perfuada que le fujet de Caton était 
plus théâtral que l’autre , 8c furtout plus conve- 
nable à fa nation dans un temps de trouble. 

En effet, la mort de Socrate aurait fait peu 
d’impreffion, peut-être, dans un pays où l'on 
ne perfécute perfonne pour fa religion , 8: où 
la tolérance a fi prodigieufement augmenté la 
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population 8c les richeffes, ainfi que dans la 
Hollande ma chère patrie. Richard Stcele dit 
expreflement dans le 7 'aller qu’ore doit choifir 
pour le fujct des pièces de théâtre le vice le plus domi- 
nant chez la nation pour laquelle on travaille. Le 
fuccès de Caton ayant enhardi Adijfon , il jeta 
enfin fur le papier l’efquifïe de la mort de 
Socrate, en trois aéles. La place de fecrétaire 
d'Etat, quil occupa quelque temps après, lui 
déroba le temps dont il avait befoin pour finir 
cet ouvrage.il donnafon manuferit à M. Thompjon 
fon élève ; celui-ci n’ofa pas d'abord traiter un 
fujet fi grave 8c fi dénué de tout ce qui efl en 
pofieflion de plaire au théâtre. 

Il commença par d’autres tragédies ; il donna 
Sophonisbe , Coriolan , Tancrède 8cc. , 8c finit 
fa carrière par la Mort de Socrate , qu'il écrivit 
en profe fcène par fcène, 8c qu'il confia à fes 
illuftres amis M. Dodington 8c M. Litlleton , 
comptés parmi les plus beaux génies d’Angle- 
terre. Ces deux hommes , toujours confultés par 
lui, voulurent qu’il renouvelât la méthode de 
Shakefpean :, d’introduire des perfonnages du 
peuple dans la tragédie , de peindre Xanlippe , 
femme de Socrate , telle quelle était en effet , 
une bourgeoife acariâtre, grondant fon mari 8c 
l’aimant ; de mettre fur la fcène tout l’aréopage , 
8c de faire , en un mot , de celte pièce une de 
ces repréfentations naïves de la vie humaine , 
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un de ces tableaux où l’on peint toutes les 
conditions. 

Cette entreprise n’efl pas fans difficulté : 8c 
quoique le Sublime continu Soit d’un genre infi- 
niment Supérieur, cependant ce mélange du 
pathétique 8c du familier a Son mérite. On peut 
comparer ce genre à l'Odyffée , 8c l’autre à 
l’Iliade. M. Ltltleton ne voulut pas qu'on jouât 
cette pièce, parce que le caraélère de Mélitus 
reffemblait trop à celui du Sergent de loi Catbrée, 
dont il était allié. D’ailleurs ce drame était une 
efquiffe, plutôt qu’un ouvrage achevé. 

Il me donna donc ce drame de M. Thompfon , 
à Son dernier voyage en Hollande. Je le tra- 
duifis d’abord en hollandais , ma langue mater- 
nelle. Cependant je ne le fis point jouer fur le 
théâtre d’Amflerdam , quoique , Dieu merci , 
nous n’ayons parmi nos pédans aucun pédant 
aufii odieux, 8cauffi impertinent queM. Catbrée. 
Mais la multiplicité des aéleurs que ce drame 
exige m’empêcha de le faire exécuter ; je le 
traduifis enfuite en français , 8c je veux bien 
laifler courir cette traduélion , en attendant 
que je faffe imprimer l’original. 

A Amjlerdam , 1755 . 

Depuis ce temps on a repréfenté la mort 
de Socrate à Londres , mais ce n’efl pas le 
drame de M. Thompfon. 
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NB. Il y a eu des gens affez bêtes pour réfuter les 
vérités palpables qui font dans cette préface. Ils 
prétendent que M. Fatema n'a pu écrire cette préface 
en 175.5 > P arce q u il était raort • difent-ils, en 1754. 
Quand cela ferait , voilà une plailante raifon! mais 
le fait eil qu’il eft décédé en 1757. 


PERSO NX A G ES. 

SOCRATE. 

A N I T U S , grand-prêtre de Cérès. 

M E L I T U S , un des juges d’Athènes. 
XANTIPPE, femme de Socrate. 

A G L A É , jeune athénienne élevée par 
Socrate. 

SOPHRONIME , jeune athénien élevé 
par Socrate. 

DRIXA, marchande, ) 

> attaches a Anilus. 

TERPANDRE 8c ACROS , J 
JUGES. 

DISCIPLES de Socrate. 

Pédans protégés par Anitus \ au nombre de trois. 


SOCRATE, 
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SOCRATE, 

! DRAME. 

ACTE PREMIER. 

¥ 

SCENE PREMIERE. 
ANITUS, DRIXA, TERPANDRE, ACROS. 
A N I T U S. 

M A chère confidente , 8c mes chefs affidés , vous 
favez combien d’argent je vous ai fait gagner aufc 
dernières fêtes de Cérès. Je me marie , 8c j’efpere 
que vous ferez votre devoir dans cette grande 
occafion. 

Drixa. 

Oui fans doute, Monfeigneur, pourvu que vous 
nous en faffiez gagner encore davantage. 

Anitus. 

Il me faudra , madame Drixa , deux beaux tapis 
de Perfe: vous, Terpandre, je ne vous demande que 
deux grands candélabres d’argent , 8c à vous , une demi- 
douzaine de robes de foie , brochées d’or. 

Ter P. ANDRE. 

Cela eft un peu fort : mais , Monfeigneur , il n’y a 
rien qu'on ne faffe pour mériter votre fainte protec- 
tion. 

Théâtre. Tom. VIII. Ce 
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Socrate. 

A N I T U S. 

Vous regagnerez tout cela au centuple. C’efl le 
meilleur moyen de mériter les faveurs des dieux & des 
déeffes. Donnez beaucoup 8: vous recevrez beaucoup : 
8c furtout ne manquez jamais d’ameuter le peuple 
contre tous les gens de qualité qui ne font point allez 
de vœux, Sc qui ne préfentent point afleé d’offrandes. 

A c r o s. 

C’ell à quoi nous ne manquerons jamais ; c’eft un 
devoir trop facré pour n’y être pas fidelles. 

A N I T u s. 

Allez, mes chers amis; les dieux vous maintiennent 
dans des fentimens fi pieux 8c fi juftes ! 8c comptez que 
vous profpèrerez, vous, vos enfans Sc les enfans de vos 
fetits-enfans. 

Terpandre. 

C’ell de quoi nous fommes fûrs, car vous l’avez dit. 

SCENE II. 

ANITUS, DRIXA. 

A N I T U S. 

H E bien, ma chère madame Drixa, je crois que 
vous ne trouverez pas mauvais que j’époufe Aglaé ; 
mais je ne vous en aime pas moins, 8: nous vivrons 
enfemble comme à l’ordinaire. 

Drixa. 

Oh, Monfeigneur, je ne fuis pointjaloufe; 8c pourvu 
que le commerce aille bien, je fuis fort contente. 


Digitized by Google 



9 

Acte premier. 403 

Quand j’ai eu l’honneur d’être une de vos maîtreffes , 
j’ai joui d’une grande confidération dans Athènes. Si 
vous aimez Aglaé , j’aime le jeune Sophronime ; 8c 
Xantippe, la femme de Socrate, m’a promis qu’elle 
me le donnerait en mariage. Vous aurez toujours les 
mêmes droits fur moi. Je fuis feulement fâchée que 
ce jeune homme foit élevé par ce vilain Socrate , 8c 
qu’Aglaé foit encore entre fes mains. 11 faut les en 
tirer au plus vite. Xantippe fera charmée d’être débar- 
raflee d’eux. Le beau Sophrdnime 8c la belle Aglaé 
font fort mal entre les mains de Socrate. 

A N i t u s. 

Je me flatte bien, ma chère madame Drixa , que 
Mélitus 8c moi nous perdrons cet homme dangereux, 
qui ne prêche que la vertu 8c la divinité, 8c qui s’eft 
ofé moquer de certaines aventures arrivées aux myftères 
de Cérès. Mais il cft le tuteur d’Aglaé. Agaton, père 
d’Aglaé , a laide , dit-on, de grands biens; Aglaé eft 
adorable ; j’idolâtre Aglaé ; il faut que j’époufe Aglaé , 
8c que je ménage Socrate , en attendant que je le fafle 
pendre. 

Drixa. 

Ménagez Socrate , pourvu que j’aie mon jeune 
homme. Mais comment Agaton a-t-il pu laifler fa fille 
entre les mains de ce vieux nez épaté de Socrate , de 
cet infupportable raifonneur, qui corrompt les jeunes 
gens , 8c qui les empêche de fréquenter les courtifannes 
8c les faints myftères ? 

A n i T v s. 

Agaton était entiché des mêmes principes. C’était 
un de ces fobres 8c férieux extravagans , qui ont d’autres 
mœurs que les nôtres , qui font d'un juitre fiècle 8c 

C c 3 
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d’une autre patrie ; un de nos ennemis jurés , qui 
penfent avoir rempli tous leurs devoirs quand ils ont 
adoré la divinité, fecouru l'humanité, cultivé l’amitié, 
& étudié la philofophic ; de ces gens qui prétendent 
infolemment que les dieux n’ont pas écrit l’avenir fur 
le foie d’un boeuf ; de ces raifonneurs impitoyables qui 
trouvent à redire que les prêtres facrifient des filles , 
ou paffent la nuit avec elles , félon le befoin : vous 
fentez que ce font des monftres qui ne font bons qu’à 
étouffer. S’il y avait fefilement dans Athènes cinq ou 
fix fages qui euffent autant de confidération que lui, 
c’en ferait affez pour m'ôter la moitié de mes rentes 8c 
de mes honneurs. 

D R I X A. 

Diable! voilà qui ell férieux cela. 

A N r T u s. 

En attendant que je l’étrangle , je vais lui parler 
fous ces portiques, 8c conclure avec lui l'affaire de mon 
mariage. 

D R I X A. 

Le voici ; vous lui faites trop d’honneur ; je vous 
laiffe , 8c je vais parler de mon jeune homme à Xantippe. 
A N i t u s. 

Les dieux vous conduifent , ma chère Drixa ; fervez- 
les toujours , gardez-vous de ne croire qu’un feul dieu , 
Sc n'oubliez pas mes deux beaux tapis de perfe. 
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SCENE III. 

ANITUS, SOCRATE. 

A N I T U S. 

H E, bonjour, mon cher Socrate, le favori des dieux 
S: le plus fage des mortels. Je me fens élevé au-deflus 
de moi -même toutes les fois que je vous vois; 8c je 
refpeéle en vous la nature humaine. 

Socrate. 

Je fuis un homme fimple , dépourvu de fcience 8e 
plein de faibleffe# comme les autres. C’eft beaucoup G 
vous me fupportez. 

Anitus. 

Vous fupporter! je vous admire: je voudrais vous 
reflembler, s’il était pofTible: 8c c’eft pour être plus 
fouvent témoin de vos vertus , pour entendre plus 
fouvent vos leçons , que je veux époufer votre belle 
pupille Aglaé , dont la deftinée dépend de vous. 

S O c R a t ç. 

Il eft vrai que fon père Agaton qui était mon ami, 
c’eft-à-^dire beaucoup plus qu’un parent , me confia 
par fon teftament cette aimable 8c vertueufe orpheline. 

Anitus. 

Avec des richeffes confidérables ? car on dit que 
c’eft le meilleur parti d’Athènes. 

Socrate. 

C’eft fur quoi je ne puis vous donner aucun éclair- 
ciflement ; fon père , ce tendre ami dont les volontés 
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me font facrées , m'a défendu par ce meme teflament 
de divulguer l’état de la fortune de fa fille. 

A N i t u s. 

Ce refpeél pour les dernières volontés d’un ami , 
k cette diferétion font dignes de votre belle ame. 
Mais on fait affez qu’Agaton était un homme riche. 

Socrate. 

11 méritait de l’être, fi les richefTes font une faveur 
de l’Etre fupréme. 

A N I T u S. 

On dit qu’un petit écervelé , nommé Sophronimc > 
lui fait la cour à caufe de fa fortune ; mais je fuis 
pérfuadé quç vous éconduirez un pareil perfonnage , 
8c qu’un homme comme moi n’aura point de rival. 
Socrate. 

Je fais ce que je dois pénfer d’un homme comme 
vous : mais ce n’efl pas à moi de gêner les fentimens 
d’Aglaé. Je lui fers de père, je ne fuis point fon 
maître : elle doit difpofer de fon cceur. Je regarde la 
contrainte comme un attentat. Parlez-lui ; fi elle écoute 
vos propofitions , je fouferis à fes volontés. 

A N I T u S. 

J’ai déjà le confentement de Xantippe votr^femme ; 
fans doute elle e(l inftruite des fentimens d’Aglaé ; 
ainfi je regarde la chofe comme faite. 

Socrate. 

Je ne puis regarder les chofes comme faites que 
quand elles le font. 
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SCENE IV. 
SOCRATE, ANITUS, AGLAÉ. 
Socrate. 

V e n e z , belle Aglaé , venez décider de votre fort. 
Voilà un monfeigneur , prêtre d’un haut rang , le 
premier prêtre d’Athènes qui s’offre pour être votre 
époux. Je vous laiffe toute la liberté de vous expli- 
quer avec lui. Cette liberté ferait gênée par ma pré- 
fence. Quelque choix que vous faffiez , je l'approuve. 
Xantippe préparera tout pour vos noces. 

[il fort.) 

Aglaé. 

Ah! généreux Socrate, c’eft avec bien du regret 
que je vous vois partir. 

Anitus. 

Il paraît , aimable Aglaé , que vous avez une grande 
confiance dans le bon Socrate. 

Aglaé. 

Je le dois : il me fert de père , Se il forme mon ame. 
Anitus. 

Hé bien, s’il dirige vos fentimens, pourriez- vous 
me dire ce que vous penfez de Cérès , de Cibèle , de 
Vénus ? 

Aglaé. 

Hélas ! j’en penferai tout ce que vous voudrez. 

. ^ n 1 T u s. 

C’eft bien dit : vous ferez auffi tout ce que je 
voudrai ? 

C c 4 
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AgLAÉ. 

Non , l’un eft fort différent de l'autre. 

A N i t u s. 

Vous voyez que le fage Socrate confent à notre 
union ; Xantippe fa femme preffe ce mariage. Vous 
favez quels fentimens vous m’avez infpirés. Vous 
connaiffez mon rang Sc mon crédit ; vous voyez que 
mon bonheur, Sc peut-être le vôtre, ne dépendent que 
d’un mot de votre bouche. 

A G L a É. 

Je vais vous répondre avec la vérité que ce grand 
homme qui fort d’ici m’a inftruite à ne diffunuler 
jamais, 8c avec la liberté qu’il me laiffe. Je refpeâe 
votre dignité , je connais peu votre perfonne , 8c je ne 
puis me donner à vous. 

A N i t u s. 

Vous ne pouvez ! vous qui êtes libre ! Ah cruelle 
Aglaé , vous ne le voulez donc pas ? 

A G L a É. 

Il efl vrai , je ne le veux pas. 

A N i t u s. 

Songez-vous bien à l’affront que vous me faites? 
Je vois trop que Socrate me trahit; c’eft lui qui dide 
votre réponfe ; c’eft lui qui donne la préférence à ce 
jeune Sophronime, à mon indigne rival, à cet impie..» 

Aglaé. 

Sophronime n'eft point impie , il lui eft attaché dés 
l’enfance ; Socrate lui fert de père comme à moi. 
Sophronime eft plein de grâces 8c de vertus. Je l’aime, 
j’en fuis aimée ; il ne tient qu’à moi d’être fa femme, 
mais je ne ferai pas plus à lui qu'à vous. 
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A N I T U S. 

Tout ce que vous me dites m’étonne. Quoi ! vous 
ofez m’avouer que vous aimez Sophronime ? 

A g L a É. 

Oui, j’ofe vous l’avouer, parce que rien n’eft plus 
vrai. 

A N x T u s. 

Et quand il ne tient qu’à vous d’être heureufe avec 
lui , vous refufez fa main ? 

A G l A É. 

Rien n’eft plus vrai encore. 

A N 1 t u s. 

C’eft fans doute la crainte de me déplaire Qui 
fufpend votre engagement avec lui? 

A G L a É. 

Non aflurément ; car n’ayant jamais cherché à vous 
plaire , je ne crains point de vous déplaire. 

An i t u s. 

Vous craignez donc d’offenfer les dieux en préférant 
un profane comme Sophronime à yn miniftre des 
autels ? 

A G L A É. 

Point du tout ; je fuis perfuadée que l’Etre fuprême 
fe foucie fort peu que je vous epoufe on non. 

A n 1 t u s. 

L’Etre fuprême ! ma chère fille , ce n’eft pas ainfi 
qu’il faut parler : vous devez dire les dieux & les 
déeffes. Prenez garde , j’entrevois en vous des fenti- 
mens dangereux, 8c je fais trop qui vous les a infpirés. 
Sachez que Cérès, dont je fuis le grand-prêtre, peut 
vous punir d’avoir méprifé fon culte 8c fon miniftre. 
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A G L A É. 

Je ne mcprife ni l’un ni l'autre. On m’a dit que 
Cérès préftde aux blés , je le veux croire ; mais elle ne 
le mêlera pas de mon mariage. 

A N i T u s. 

Elle fe mêle de tout. Vous en favez trop ; mais 
enfin j'efpère vous convertir. Et^s-vous bien réfolue à 
ne point époufcr Sophronime ? 

A G l A É. 

Oui, j’y fuis très-réfolue ; Se j’en fuis très-fâchée. 

A N i t u s. 

Je ne comprends rien à toutes ces contradictions. 
Ecoutez; je vous aime; j'ai voulu faire votre bonheur, 
8: vous placer dans un haut rang. Croyez -moi, ne 
m’offenfez pas , ne rejetez point votre fortune ; fongez 
qu'il faut facrifier tout à un établiffement avantageux; 
que la jeunelTe paffe , 8: que la fortune relie; que les 
richelTes 8c les honneurs doivent être votre unique but; 
que je vous pa§le de la part des dieux 8c des dtelfes. 
Je vous conjure d’y faire réflexion. Adieu , ma chère 
fille; je vais prier Cérès qu’elle vous infpire, 8c j’cfpcre 
encore qu'elle toucheri votre cœur. Adieu encore une 
fois ; fouvenez-vous que vous m’avez promis de ne 
point époufer Sophronime. 

A G L A É. 

C’elt à moi que je l'ai promis , non à vous. 

( Anituj fort.) 

( Aglaé feule. ) 

Que cet homme redouble mon chagrin ! je ne fais 
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pourquoi je ne vois jamais <ce prêtre fans frémir. Mais 
voici Sophronime ; hélas ! tandis que fon rival me 
remplit de terreur, celui-ci redouble mes regrets & 
mon attendriffement, 

SCENE V. 

AGLAÉ, SOPHRONIME. 

• Sophronime. 

Cjhere Aglaé,je vois Anitus , ce prêtre de Cérès, 
ce mâchant homme , cet ennemi juré de Socrate, fortir 
d’auprès de vous , &: vos yeux femblent mouillés de 
quelques larmes. 

AglaÉ. 

Lui ! il efl l’ennemi de notre bienfaiteur Socrate ? 
Je ne m’étonne plus de l'averfion qu’il m’infpirait 
avant même qu il m’eût parlé. 

I 

Sophronime. 

Hélas ! ferait-ce à lui que je dois imputer les pleurs 
qui obfcurciffent vos yeux ? 

. AglaÉ. 

Il ne peut m’infpirer que des dégoûts. Non , 
Sophronime , il n’y a que vous qui puifliez faire couler 
mes larmes. 

Sophronime. 

Moi , grands Dieux ! moi qui voudrais les payer de 
mon fang , moi qui vous adore , qui me flatte d’être 
aimé de vous , qui ne vis que pour vous , qui voudrais 
mourir pour vous ! moi j’aurais à me reprocher d’avoir 
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jeté un moment d’ amertume fur votre vie ! Vous 
pleurez, 8c j’en fuis la caufe! qu’ai-je donc fait? quel 
crime ai-je commis ? 

A G L a É. 

Vous n’en pouvez commettre. Je pleure parce que 
vous méritez toute ma tendreffe , parce que vous 
l’avez, Sc qu'il me faut renoncer à vous. 

Sophronime. 

Quels mots funefles avez-vous prononcés ! Non , je 
ne le puis croire ; vous m’aimez , vous ne pouvez 
changer. Vous m'avez promis d’être à moi, vous ne 
voulez point ma mort. 

A G l a É. 

Je veux que vous viviez heureux, Sophronime , 8c 
je ne puis vous rendre heureux. J'efpérais, mais ma 
fortune m’a trompée ; je jure que ne pouvant être à 
vous, je ne ferai à perfonne. Je l’ai déclaré à cet 
Anitus qui me recherche 8c que je méprife ; je vous 
le déclare , le coeur pénétré de la plus vive douleur, 8c 
de l'amour le plus tendre. 

Sophronime. , 

Puifque vous m’aimez , je dois vivre ; mais fi vous 
me refufez votre main, je dois mourir. Chère Aglaé, 
au nom de tant d’amour, au nom de vos charmes 8: 
de vos vertus , expliquez-moi ce myftère funefte. 
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SCENE VI. 

SOCRATE, S O PH R O N IME, AGLAÉ. 

So'PHRONIME. 

O Socrate mon maître, mon père ! je me vois ici le 
plus infortuné des hommes entre les deux êtres par 
qui je refpire ; c’eft vous qui m’avez appris la fagefle ; 
c’eft Aglaé qui m’a appris à fentir l’amour. Vpus avez 
donné votre confentement à notre hymen : la belle 
Aglaé qui femblait le défirer me refufe ; 8c en me 
difant qu’elle m’aime , elle me plonge le poignard 
dans le cœur. Elle rompt notre hymen , fans m’ap- 
prendre la caufe d’un fi cruel caprice ; ou empêchez 
mon malheur, ou af>prenez-moi , s’il eft poflîble , à le 
foutenir. 

Socrate. 

Aglaé eft maîtrefle de fes volontés : fon père m’a 
fait fon tuteur , 8c non pas fon tyran ; je fefais mon 
bonheur de vous unir enfemble. Si elle a changé 
d’avis , j’en fuis furpris , j’en fuis affligé ; mais il faut 
écouter fes raifons : fi elles font juftes , il faut s’y con- 
former. 

SOPHRONIME. 

Elles ne peuvent être juftes. 

Aglaé. 

Elles le font du moins à mes yeux: daignez m’é- 
couter l’un 8c l’autre. Quand vous eûtes accepté le 
teftament fecret de mon père, fage 8c généreux Socrate, 
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vous me dites qu’il me laiflait un bien honnête avec 
lequel je pourrais m’établir. Je formai dès-lors le def- 
fein de donner cette fortune à votre cher difciple 
Sophronime , qui n’a que vous d’appui , 8c qui ne 
poflede pour toute richefle que fa vertu : vous avez 
approuvé ma réfolution. Vous concevez quel était mon 
bonheur de faire celui d'un athénien que je regarde 
comme votre fils. Pleine de ma félicité, tranfportée d’une 
douce joie que mon cœur ne pouvait contenir, j’ai 
confié cet état délicieux de mon ame à Xantippe votre 
femme v 8c auflïtôt cet état a difparu. Elle m’a traitée 
de vifionnaire. Elle m'a montrée le teftament de mon 
père qui eft mort dans la pauvreté , qui ne me laifle 
rien , 8c qui me recommande à l’amitié dont vous fûtes 
unis. 

En ce moment , éveillée après mon fonge, je n’at 
fenti que la douleur de ne pouvoir faire la fortune de 
Sophronime : je ne veux point l’accabler du poids de 
ma mifère. 

Sophronime. 

Je vous l’avais bien dit, Socrate, que fes raifons ne 
vaudraient rien; fi elle m’aime, ne fuis -je pas allez 
riche? Je n'ai fubfifté , il eft vrai , que par vos bien- 
faits ; mais il n’eft point d’emploi pénible que je n’em- 
brafie pour faire fubfifter ma chère Aglaé. Je devrais, 
il eft vrai , lui faire le facrifice de mon amour , l“ l 
chercher moi-même un parti avantageux; mais j’avoue 
que je n’en ai pas la force; 8c par-là je fuis indigne 
d’elle. Mais fi elle pouvait fe contenter de mon état, 
fi elle pouvait s’abaifler jufqu'à moi ! non , je n ofe le 
demander, je n’ofe le fouhaiter; 8c je fuccombe à un 
malheur qu’elle fupporte. 
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Socrate. 

Mes enfans , Xantippe eft bien indifcrète dp vous 
avoir montré ce teftament : mais croyez, belle Aglaé, 
qu’elle vous a trompée. 

A G L *A É. , 

Elle ne m’a point trompée : j’ai vu de mes yeux 
ma mifère ; l’écriture de mon père m’eft affez connue. 
Soyez fur, Socrate, que je faurai foutenir la pauvreté. 
Je fais travailler de mes mains ; c’eft aflez pour vivre, 
c’eft tout ce qu'il me faut; mais ce n’eft pas aflez pour 
Sophronimc. 

SoPHRONIME. 

C’en eft trop mille fois pour moi , ame tendre , ame 
fublime, digne d’avoir été élevée par Socrate ; une 
pauvreté noble &: laborieufe eft l’état naturel de 
l’homme. J’aurais voulu vous offrir un trône : mais fi 
vous daignez vivre avec moi , notre pauvreté refpec- 
table eft au-deflus du trône de Créfus. 

Socrate. 

Vos fentimens me plaifent autant qu’ils m’attendrif- 
fent ; je vois avec tranfport germer dans vos cœurs 
cette vertu que j’y ai femée. Jamais mes foins n’ont été 
mieux récompenfés ; jamais mon efpérance n’a été plus 
remplie. Mais , encore une fois , Aglaé , croyez-moi , ma 
femme vous a mal inftruite. Vous êtes plus riche que 
vous ne penfez. Ce n’eft pas à elle , c’eft à moi que 
votre père vous a confiée. Ne peut-il pas avoir laide 
un bien que Xantippe ignore ? 

G L A É. 

Non, Socrate, il dit précifément dans fon teftament 
qu’il me laifle pauvre. 
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Socrate. 

Et moi je vous dis que vous vous trompez , qu’il 
vous a laiffé de quoi vivre heureufe avec le vertueux 
Sophronime , 8c qu'il faut que vous veniez tous deux 
figner le contrat tout-à-l'heure. 

S C E n'e VII. 

S OCRATE, XANT1PPE,AGLAÉ, 

. SOPHRONIME. 

Xantippe. 

.A. l l o n s , allons , ma fille , ne vous amufez point 
aux vifions de mon mari ; la philofophie cft fort bonne, 
quand on eft à fon aife ; mais vous n’avez rien ; il faut 
vivre : vous philofophcrez après. J’ai conclu votre 
mariage avec Anitus, digne prêtre, homme puiffant, 
homme de crédit ; venez, fuivez-moi ; il ne faut ni len- 
teur ni contradiction ; j'aime qu’on m’obéiffe, 8c vite; 
c’eft pour votre bien, ne raifonncz pas, 8c fuivez-moi. 

S O P H RONIME. 

Ah Ciel ! ah, chère Aglaé ! 

Soc RATE. 

Laiffez-la dire, 8c fiez-vous à moi de votre bonheur. 

Xantippe. 

Comment, qu'on me laiffe dire ? vraiment, je le 
prétends bien, 8c furtout , qu’on me laiffe faire. C’eft 
bien à vous avec votre fagcffe 8c votre démon familier, 
8c votre ironie , 8c toutes vos fadaifgs qui ne font bonnes 
à rien, à vous mêler de marier des filles ! Vous êtes 
un bon homme, mais vous n’entendez rien aux affaires 
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de ce monde ; Se vous êtes trop heureux que je vous 
gouverne. Allons, Aglaé, venez, que je vous établiflê. 

Et vous qui reliez là tout étonné , jai auffi votre affaire ; 

Drixa eft votre fait ; vous me remercierez tous deux ; 
tout fera conclu dans la minute ; je fuis expéditive , 
ne perdons point de temps : tout cela devrait déjà 
être terminé. 

Socrate. d 

Ne la cabrez pas, mes enfans ; marquez- lui toute 
forte de déférences ; il faut lui complaire puifqu'on ne 
peut la corriger. C’eft le triomphe de la raifon de bien 
vivre avec les gens qui n’en ont pas. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

SOCRATE, S O P H R O N 1 M E, 

SOPHRONIME. 

D i v i n Socrate , je ne puis croire mon bonheur ; 
comment fe peut- il qu’Aglaé , dont le père ell mort 
dans une pauvreté extrême, ait cependant une dot fi 
conûdérable ? 

Socrate. 

Je vous l’ai déjà dit ; elle avait plus qu’elle ne 
croyait. Je connaiffais mieux qu’elle les reffources de 
fon père. Qu’il vous fuffitfe de jouir tous deux d’une 
fortune que vous méritez : pour moi je dois le fecret 
aux morts comme aux vivans. 

SOPHRONIME. 

Je n’ai plus qu’une crainte, c’eft que ce prêtre de 
Cérès , à qui vous m’avez préféré , ne venge fur vous 
les refus d’Aglaé : c’efl un homme bien à craindre. 

Socrate. 

Hé que peut craindre celui qui- fait fon devoir? je 
connais la rage de mes ennemis ; je fais . toutes leurs 
calomnies ; mais quand on ne cherche qu’à faire du 
bien aux hommes, 8c qu’on n’offenfe point le ciel, on 
ne redoute rien, ni pendant la vie ni à la mort. 

SOPHRONIME. 

Rien n’eft plus vrai ; mais je mourrais de douleur , 


Digitized by Google 



Acte seèond. 41g 

« 

fi la félicité que je vous dois portait vos ennemis à 
vous forcer de mettre en ,ufage votre héroïque conf- 
tïnce. 

5 C E N E IL 

SOCRATE, SOPHRONIME, AGLAÉ. 

A G L A É. 

M o n bienfaiteur , mon père , homme au-deflus des 
hommes , j'embraflc vos genoux. Sccondez-moi , Sophro- 
nime; c’eft lui, c’eft Socrate qui nous marie aux dépens 
de fa fortune , qui paye ma dot , qui fe prive pour 
nous de la plus grande partie de fon bien. Non , nous 
ne le fouffrirons pas ; nous ne ferons pas riches à ce 
prix : plus notre cœur ell reconnaiflant , plus nous 
devons imiter la nobleffe du fien. 

SOPHRONIME. 

Je me jette à vos pieds comme elle , je fuis faiû 
comme elle ; nous fentons également vos bienfaits. Nous 
vous aimons trop , Socrate , pour en abufer. Regardei- 
nous comme vos enfans , mal| que vos enfans ne vous 
foient point à charge. Votre amitié eR le plus grand 
des biens , c’eR le feul que nous voulons. Quoi ! vous 
n’êtes pas riche , 8c vous faites ce que les puiilans de 
la terre ne feraient pas ! Si nous acceptions vos bien- 
faits , nous en ferions indignes. 

Socrate. 

Levez-vous , mes enfans , vous m’attendrilfez trop. 
Ecoutez-moi ; ne faut-il pas refpecler les volontés des 
morts ? Votre père , Aglaé , que je regardais comme 
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la moitié de moi-même , ne m’a-t-il pas ordonné de 
vous traiter comme ma fille ? je luis obéis ; je trahirais 
l'amitié S: la confiance , fi je fefais moins. J’ai accepté 
fon teftament , je l’exécute; le peu qu'éje vous donne 
cil inutile à ma vieillefTe , qui eft fans befoins. Enfin , 
fi J ai dù obéir à mon ami , vous devez obéir à votre 
père. C’cfl moi qui le fuis aujourd’hui ; c’eft moi qui 
par ce nom facré vous ordonne de ne me pas accabler 
de douleur en me refufant. Mais retirez-vous , j’appcrçois 
Xantippe. J’ai mes raifons pour vous conjurer de l'éviter 
dans ces momens. 

A c l a é. 

Ah que vous nous ordonnez des chofcs cruelles ! 

SCENE III. 

SOCRATE, XANTIPPE. 

Xantippe. 

"V kaiment vous venez de faire là un beau chef- 
d’ceuvffe ; par ma foi , mon cher mari , il faudrait vous 
interdire. Voyez , s’il vous plaît , que de fottifes ! Je 
promets Aglaé au pTêtre Anitus , qui a du crédit parmi 
les grands ; je promets SophTonime à cette greffe mar- 
chande Drixa , qui a du crédit chez le peuple ; 8c vous 
mariez vos deux étourdis enfemble pour me faire manquer 
à ma parole ; ce n’eft pas allez , vous les dotez de la 
plus grande partie de votre bien. Vingt mille drachmes ! 
jufles* dieux , vingt mille drachmes ! n’êtes-vous pas 
honteux ? De quoi vivrez-vous à l’âge de foixante 8c 
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dix ans ? qui payera vos médecins , quand vous ferez 
malade ? vos avocals, quand vous aurez des procès? 
Enfin , que ferafje , quand ce fripon , ce col tors d’Anitus 
8c fon parti , que vous auriez eu pour vous , s’attacheront 
à vous perfécuter comme ils ont fait tant de fois ? Le 
ciel confonde les philofophes 8c la philofophie , 8: ma 
fotte amitié pour vous ! Vous vous mêlez de conduire 
les autres, 8c il vous faudrait des lifières : vous raifonnez 
fans ceffe , 8c vous n'avez pas le fens commun. Si vous 
n’étiez pas le meilleur homme du monde , vous feriez 
le plus ridicule 8c le plus infupportable. Ecoutez , il 
n’y a qu’un mot qui ferve ; rompez dans l’infiant cet 
impertinent marché , 8: laites tout ce que veut votre 
femme. 

Socrate. 

C’eft très-bien parler , ma chère Xantippe , 8c avec 
modération.; mais écoutez-moi à votre tour. Je n’ai 
point propofé ce mariage. Sophronime 8c Aglaé s’ai- 
ment , 8c font dignes l’un de l’autre. Je vous ai déjà 
donné tout le bien que je pouvais vous céder par les 
lois ; je donne ptefque tout ce qui me relie à la fille 
de mon ami : le peu que je garde me fuffit. Je n’ai ni 
médecin à payer , parce que je fuis fobre ; ni avocat , 
parce que je n’ai ni prétentions ni dettos. A l’égard de 
la philofophie que vous me reprochez , elle m’enfeigne 
à fouffrir l’indignation d’Anitus , 8c vos injures ; à vous 
aimer malgré votre humeur. 

( U fort. ) 


Dd 3 
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SCENE IV. 

n 

X A N T I P P E feule. 

L E vieux fou ! il faut que je l’eftime malgré moi ; 
car , après touf , il y a je ne fais quoi de grand dans 
fa folie. Le fang-froid de fes extravagances me fait 
enrager. J'ai beau le gronder , je perds mes peines. Il 
y a trente ans que je crie après lui , 8c quand j’ai bien 
crié , il m’en impofe , 8c je fuis toute confondue : eft-ce 
qu’il y aurait dans cette ame-là quelque chofe de fupé- 
rieur à la mienne ? 

SCENE V. 

XANTIPPE, DRI-XA. 

D R I X A. 

Hé bien , madame Xantippe , voilà comme vous 
êtes maitrelfe chez vous ! Fi ! que cela eft lâche de fe 
laiffer gouverner par fon mari ! Ce maudit Socratt 
m’enlève dont; ce beau garçon dont je voulais faire la 
fortune ! il me le payera , le traître. 

Xantippe. 

Ma pauvre madame Drixa, ne vous fâchez pas contre 
mon mari ; je me fuis allez fâchée contre lui ; c’eft un 
imbécille , je le fais bien ; mais dans le fond c’efl bien 
le meilleur cœur du monde. Cela 11 ’a point de malice ; 
il fait toutes les fottifes poflibles fans y entendre fmelïe, 
8c avec tant de probité que cela dcfarme. D’ailleurs , 
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il eft têtu comme une mule. J’ai pafle ma vie à le tour- 
menter , je l’ai même battu quelquefois ; non-feulement 
je n'ai pu le corriger, je n’ai même jamais pu le mettre 
en colère. Que voulez-vous que j’y faffe ? 

D r 1 x A. 

Je me vengerai , vous dis-je : j’apperçois fous ces 
portj^jues fon bon ami Anitus , 8c quelques-uns des 
nôtres ; laiffez-moi faire. 

X A N T i P P E. 

Mon Dieu , je crains que tous ces gens-là ne jouent 
quelque tour à mon mari. Allons vite l’avertir ; car 
après tout , on ne peut s’empêcher de l’aimer. 

SCENE VI. 

. ANITUS, DRIXA, TERPANDRE , ACROS. 

D R I X A. 

No s injures font communes , refpeélable Anitus ; vous 
êtes trahi comme moi. Ce malhonnête homme de Socrate, 
donne prefque tout fon bien à Aglaé , uniquement 
pour vous défefpérer. Il faut que vous en tiriez une 
vengeance éclatante. 

t 

Anitus. 

C’eft bien mon intention , le ciel y eft intëreffé ; 
cet homme méprife fans doute les dieux, puifqu’il me 
dédaigne. On a déjà intenté contre lui quelques accufa- 
tions ; il faut que vous m'aidiez tous à les renouveler ; 
nous le mettrons en danger de fa vie ; alors je lui offrirai 
ma protcélion , à condition qu’il me cède Aglaé , 8c 

Dd 4 
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qu’il vous rende votre beau Sophronime ; par-là nous 
remplirons tous nos devoirs ; il fera puni par la crainte 
que nous lui aurons donnée : j'obtiendrai ma maitrefie , 
8c vous aurez votre amant. ' » 

D R I X A. 

Vous parlez comme la fagefle elle-même. Il faut que 
quelque divinité vous infpire. Inftruifez-nous , que 
faut-il faire ? 

A N i t u s. 

Voici bientôt l’heure où les juges pafleront pour 
aller au tribunal : Mélitus eft à leur tête. 

D R I X A. 

Mais ce Mélitus eft un petit pédant , un méchant 
homme , qui eft votre ennemi. 

A N i t u s. 

Oui , mais il eft encore plus l’ennemi de Socrate 
C’eft un fcélérat hypocrite , qui foutient les droits de 
l’Aréopage contre moi ; mais nous nous réunifions 
toujours quand il s’agit de perdre ces faux fages capables 
d'éclairer le peuple fur notre conduite. Ecoutez , ma 
chère Drixa , vous êtes dévote ? 

D R I X A. 

Oui aflurément , Monfeigneur ; j’aime l’argent Sc le 
plaifir de tout mon cœur : mais en fait de dévotion je 
ne cède à perfonne. 

A N i t u s. 

Allez prendre quelque dévot du peuple avec vous , 
8c quand les juges paflîeront , criez à l’impiété. 

TerpandRE. 

Y a-t-il quelque chofe à gagner? nous fommes prêts. 
A c r o s. 

Oui ; mais quelle cfpèce d’impiété ? 
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A N I T U S. 

De toutes les efpèces. Vous n’avez qu’à l’accufer 
hardiment de ne point croire aux dieux : c’eft le plus 
court. 

D R I X A. 

Oh lailTez-moi faire. 

A n 1 t u s. 

Vous ferez « parfaitement fécondés. Allez fous ces 
portiques ameuter vos amis. Je vais cependant inftruire 
quelques gazetiers de controverfe , quelques folliculaires 
qui viennent fouvent dîner chez moi. Ce font des gens 
bien méprifables , je l’avoue ; mais ils peuvent nuire 
dans l'occafion, quand ils font bien dirigés. 11 faut fe 
fervir de tout pour faire triompher la bonne caufe. 
Allez , mes chers amis , recommandez-vous à Cérès ; 
ypus viendrez crier au fignal que je donnerai : c’eft le 
fûr moyen de gagner le ciel., 8c furtout de vivre heureux 
fur la terre. 

SCENE VIL 

ANITUS, NONOTI, CHOMOS, BERTIOS. 

A N I T U S. 

Infatigable Nonoti , profond Chomos , délicat 
Bertios , avez-vous fait contre ce méchant Socrate les 
petits ouvrages que je vous ai commandés ? 

Nonoti. 

J’ai travaillé , Monfeigneur ; il ne s’en relèvera pas. 

Chomos. 

J’ai démontré la vérité contre lui ; il eft confondu. 


426 .Socrate. 

B E R T I O S. 

Je n’ai dit qu'un mot dans mon journal ; il ell perdu. 

A n i T u s. 

Prenez garde, Nonoti. Je vous ai défendu la prolixité. 
Vous êtes ennuyeux de votre naturel : vous pourriez laffer . 
la patience de la cour. 

N o N o T, i. 

Monfeigneur , je n’ai fait qu’une feuille; j’y prouve 
que l’ame eft une quinteffence infufe , que les queues • 
ont été données aux animaux pour chalTer les mouches , 
que Cérès fait des miracles , 8c que par conféquent 
Socrate eft un ennemi de l’Etat qu’il faut exterminer. 

. A N i t u s. 

On ne peut mieux conclure. Allez porter votre 
délation au fécond juge , qui eft un excellent philo- 
fophe : je vous réponds que vous ferez bientôt défait 
de votre ennemi Socrate. 

Nonoti. 

Monfeigneur , je ne fuis point fon ennemi. Je fuis 
fâché feulement qu’il ait tant de réputation ; 8c tout 
ce que j’en fais eft pour la gloire de Cérès , S: pour le 
bien de la patrie. ' 

A N i t u s. 

Allez, -dis-je, dépêchez-vous. Hé bien, favant Cho- 
mos , qu’avez-vous fait ? 

C H O M O S. 

Monfeigneur , n’ayant rien trouvé à reprendre dans 
les écrits de Socrate , je l’accufe adroitement de penfer 
tout le contraire de ce qu’il a dit ; 8c je montre le venin 
répandu dans tout ce qu’il dira. 
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A N I T U S. 

A merveille. Portez cette pièce au quatrième juge : 
c’eft un homme qui n’a pas le fens commun , 8 c qui 
vous entendra parfaitement. Et vous , Bertios ? 

B F. R t i o s. 

Monfeigneur, voici mon dernier journal fur le chaos. 
Je fais voir adroitement , en paflant du chaos aux jeux 
olympiques , que Socrate pervertit la jeuneffe. 

A N I T U s. 

Admirable ! Allez de ma part chez le feptième juge, 
le dites-lui que je lui recommande Socrate. Bon , voici 
déjà Mélitus le chef des onze qui s’avance. Il n’y a 
portât de détour à prendre avec lui, nous nous connaif- 
foris trop l’un 8 c l’autre. 

SCENE VIII., 

ANITUS, MELITUS. 

A N I T ü S. 

M...... r le juge, un mot. Il faut perdre Socrate. 

Melitus. 

Monfieur le prêtre , il y a long-temps que j’y penfe; 
uniflbns-nous fur ce point , nous n’en ferons pas moins 
brouillés fur le relie. 

• A N i t tr s. 

Je fais bien que nous nous haillons tous deux ; mais 
en fe détellant , il faut fe réunir pour gouverner la 
République. 
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M E L I T U S. 

D’accord. Perfonne ne nous entend ici ; je fais que 
vous êtes un fripon ; vous ne me regardez pas comme 
un honnête homme ; je ne puis vous nuire , parce 
que vous êtes grand-prêtre ; vous ne pouvez me perdre , 
parce que je fuis grand-juge ; mais Socrate peut nous 
faire tort à l’un 8c à l'autre en nous démafquant ; nous 
devons donc commencer vous 8: moi par le faire mourir, 
8c puis nous verrons comment nous pourrons nous exter- 
miner l’un l’autre à la première occafion. 

A N i T u S ù part. 

On ne peut mieux parler. Hom ! que je voudrais 
tenir ce coquin d’Aréopagite fur un autel , les bras 
pendans d'un côté 8c les jambes de l'autre , lui ouvrir 
le ventre avec mon couteau d’or , 8c confulter fon foie 
tout à mon aife ! 

M e l i t u s à part. 

Ne pourrai-je jamais tenir ce pendart de facrificateur 
dans la géole , 8c lui faire avaler une pinte de ciguë à 
mon plaiGr ? 

A n x T u S. 

Or çà , mon cher ami , voilà vos camarades qui 
avancent ; j’ai préparé les efprits du peuple. 

M E L i t u s. 

Fort bien, mon cher ami , comptez fur moi comme 
fur vous-même dans ce moment , mais rancune tenant 
toujours. 
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SCENE IX. 

ANITUS , MELlTlIS , quelques Juges d’Athènes qui 
paflent fous les portiques. ( Anitus parle à C oreille de 
Militus. ) 

D rixa, Terpandre 8c Acros enjemble. 

J u s t 1 c e, juftice, fcandale , impiété , juftice , juftice , 
irréligion , impiété , juftice. 

Anitus. 

Qu’eft-ce donc , mes amis ? de quoi vous plaignez* 
vous ! 

Dxixa, Terpandre 8c Acros. 

Juftice au nom du peuple. . 

M e l 1 t u s. 

Contre qui ? 

Drixa, Terpandre 8c Acros. 

Contre Socrate. 

M e L 1 T u s. 

Ah ah ! contre Socrate ? ce n’eft pas d’aujourd’hui 
qu’on fe plaint de lui. Qu’a-t-il fait ? 

Acros. 

Je n’en fais rien. 

Terpandre. 

On dit qu’il donne de l’argent aux Elle* pour f« 
marier. 

Acros. •. > 

Oui , il corrompt la jeuneffe. 
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D R I X a. • 

C’eft un impie ; il n’a point offert de gâteaux à 
Cérès. Il dit qu’il y a trop d’or St trop d'argent inutiles 
dans le temple ; que les pauvres meurent de faim , 8c 
qu’il faut les foulager. 

A C R o s. 

Oui , il dit que les prêtres de Cçrès s'enivrent 
quelquefois : cela elt vrai , c’eft un impie. 

D R I X A. 

C’eft un hérétique , il nie la pluralité des dieux ; 
il eft déifte ; il ne croit qu’un feul Dieu ; c’eft un 
athée. 

Tous trois tnfemble. 

Oui , il eft hérétique , déifte , athée. 

M E L I T U S. 

Voilà des accufations très-graves , fk très-vraifem- 
blables : on m’avait déjà averti de tout ce que vous 
nous dites. 

A n i T u s. 

L'Etat eft en danger, ft on laiffe de telles horreurs 
impunies. Minerve nous ôtera fon (ecours. 

D R i x A. 

Oui , Minerve, fans doute ; je l'ai entendu faire des 
plaifanteries fur le hibou de Minerve. 

M F. l i t v s. 

Sur le hibou de Minerve ! O Ciel ! n’etes-vous pas 
d’avis , Meilleurs , qu’on le mette en prifon tout-à- 
l’ heure ? 

Les Juges enfmble. 

Oui , en prifon , vite en prifon. 

M E L i t u s. 

Huiffiers , amenez à l’inftant Socrate en prifon. 
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D R 1 X A. 

Et qu’enfuite il l'oit brûlé fans avoir été entendu. 
un des Juges. 

Ah ! il faut du moins l'entendre ; nous ne pouvons 
enfreindre la loi. 

A N 1 T u s. 

C’efl ce que cette bonne dévote- voulait dire : il faut 
l'entendre, mais ne fe pas laitier furprendre à ce qu’il 
dira ; car vous favez que ces philofophes font d’une 
fubtilité diabolique : ce font eux qui ont troublé tous 
les Etats où nous apportions la concorde. 

M e l 1 T u s. 

En prifon , en prifon. 

\ 

SCENE X. 

Les Aéleursprécédens. XANTIPPE. SOPHRONIME, 
' AGLAÉ , SOCRATE enchaîné , Valets de ville. 

Xantippe. 

.E H miféricorde ! on traîne mon mari en prifon : n’avez- 
vous pas honte , Meilleurs les juges , de traiter ainli un 
homme de fon âge ? quel mal a-t-il pu faire ? il en eft 
incapable ; hélas , il eft plus bête que méchant. ( a ) 
Meilleurs , ayez pitié de lui. Je vous l'avais bien dit 
mon mari, que vous vous attireriez quelque méchante 

(a) Ou prétend que la fervante de la Fontaine en difait autant de fon 
maître : ce n’eft pas la faute de M. Thmpfon fi Xantippe l’a dit avant 
cette fervante. M. Thcmp/on a peint Xantippe telle qu’elle était; il ne 
devait pas en faire une Cornilie. 
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'affaire. Voilà ce que c’eft que de doter des filles. Que 
je fuis malheureufe t 

S o p h r o N i m E. t •' 

Ah ! Meilleurs , refpeéléz fa vieilleffe 8c fa vertu ; 
chargez-moi 'de fers : je fuis prêt à donner ma liberté , 
ma vie pour la fienne. 

A G I. A É. Oj 

Oui , nous irons en prifon au lieu de lui ; nous 
mourrons pour lui, s’il le faut. N’attentez rien fur le 
plus jufte 8: le plus grand des hommes. Prenez -nous 
pour vos viélimes. 

M E L I T V S . 

Vous voyez comme il corrompt la jeuneffe. 
Socrate. 

» - i 

Ceffcz, ma femme, celiez , mes enfans , de vous 

oppofer à la volonté du ciel : elle fe manifelle par 

l’organe des lois. Quiconque réfille à la loi , ell indigne 

d’être citoyen. Dieu veut que je fois chargé de fers, 

ie me foumets à fes décrets fans murmure. Dans ma 
J \ 
maifon , dans Athènes . dans les cachots , je fuis 

également libre : & puifque je vois en vous tant de 

reconnaiffance 8c tant d’amitié , je fuis toujours heureux. 

Qu’importe que Socrate dorme dans fa chambre ou 

dans la prifon d’Athènes ? Tout eftdans l’ordre éternel, 

8c ma volonté doit y être. 

M E L ï' T U S. 

Qu’on entraîne ce‘ ratfonneur. Voilà comme ils font 
tous ; ils vous pouffent des argumens jdfques fous la 
potence. ' • i . / 

A N r T- o s. 

Meilleurs , ce qu’il vient de dire m’a touché. Cet 
homme montre de bonnes difpofitions. Je pourrais me 
- .'il flatter 
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flatter de le convertir. Laiffez-moi lui parler un moment 
en particulier, 8c ordonnez que fa femme 8c ces jeunes 
gens fe retirent. 

un Juge. 

Nous le voulons bien , vénérable Anitus ; vous 
pouvez lui parler avant qu’il comparaifTe devant notre 
tribunal. 

SCENE XI. 
ANITUS, SOCRATE. 
Anitus. 

"V ertueux Socrate , le cœur me faigne de vous 
voir en cet état. 

Socrate. 

Vous avez donc un cœur ? 

Anitus. , 

Oui , 8c je fuis prêt à tout faire pour vous. 
Socrate. 

Vraiment , je fuis perfuadé que vous avez déjà 
beaucoup fait. , 

Anitus. 

Ecoutez ; votre Situation eft plus dangereufe que 
vous ne penfez : il y va de votre vie. 

Socrate. 

Il s’agit donc de peu de chofe. 

•A i t v s. 

C’eft peu pour votre ame intrépide 8c fublime ; c’eft 
tout aux yeux de ceux qui chériffent comme moi votre 
vertu. Croyez-moi ; de quelque philofophie que votre 

Théâtre, Tom. VIII. Ee 
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ime foit armée , il eft dur de périr par le dernier fupplice. 
Ce n’eft pas tout ; votre réputation , qui doit vous 
être chère, fera flétrie dans tous les ficelés. Non-feule- 
ment tous les dévots 8e toutes les dévotes riront de 
votre mort, vous infulteront, allumeront le bûcher fi 
on vous brûle, ferreront la corde fi on vous étrangle, 
broieront la ciguë fi on vous empoifonne ; mais ils 
rendront votre mémoire exécrable à tout l’avenir. Vous 
pouvez aifément détourner de vous une fin fi funefte; 
je vous réponds de vous fauver la vie , 8e même de 
vous faire déclarer par les juges le plus fage des hom- 
mes, ainfi que vous l'avez été par l’oracle d’Apollon; 
il ne s’agit que de me céder votre jeune pupille Aglaé, 
avec la dot que vous lui donnez, s’entend; nous ferons 
aifément cafTer fon mariage avec Sophronime. Vous 
jouirez d'une vieillefTe pailible 8c honorée, 'Se les dieux 
&: les déeffes vous béniront. 

Socrate. 

\ 

Huifficrs f conduifcz -moi en prifon fans tarder 
davantage. 

( oit f tmmène. ) 

A N I T U S. 


Cet homme eft incorrigible; ce.n’eft pas ma faute; 
j’ai fait mon devoir, je- n’ai rien à me reprocher ; il 
faut l’abandonner à fon fens réprouvé , 8c le laifter 
mourir impénitent. 


Fin du Jccond aâe. 


Digitized by Google 


/ 


Acte troisième. 435 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

• ». 

LES JUGES affts fur leur tribunal , SOCRATE debout. 
u N J u g E à Anitus. 

V.. s ne devriez pas fiégcr ici ; vous êtes prêtre de 
Cérès. 

Anitus. 

Je n’y fuis que pour l’édification. 

M e L 1 T u s. 

Silence. Ecoutez, Socrate, vous êtes accufé d'être 
mauvais citoyen, de corrompre la jeunefie, de nier la 
pluralité des dieux, d'être hérétique, déifie 8c athée i 
répondez. , 

Socrate. 

Juges Athéniens , je vous exhorte à être toujours 
bons citoyens comme j’Ii toujours tâché de l’être, 
à répandre votre fang pour la patrie comme j’ai fait 
dans plus d’une bataille. A l’égard da la jeunefie dont 
vous parlez , ne cefiez de la guider par vos confeils , 
8c furtout par vos exemples ; apprenez- lui à aimer la 
véritable vertu , 8c à fuir la miférable philofophie de 
l’école. L’article de la. pluralité des dieux eft d’une 
difeufiion un peu plus difficile ; mais vous m’entendrez 
aifément. 

Juges Athéniens, il n'y a qu’un dieu. 

Ee a 
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Meutus et un autre Juge. 

Ah le fcélérat ! 

Socrate. 

Il n’y a qu’un dieu, vous dis-je. Sa nature eft d'êtTe 
infini •, nul être ne peut partager l’infini avec lui. Levez 
vos yeux vers les globes céleftes , tournez - les vers la 
terre 8c les mers , tout fe correfpond , tout eft fait l’un 
pour l’autre ; chaque être eft intimement lié avec les 
autres êtres ; tout eft d’un même deffein ; il n’y a 
donc qu’un feul architeûe , un feul maître , un fcul 
confervateur. Peut-être a-t-il daigné former des génies, 
des démons , plus puiftans 8c plus éclairés que les 
hommes , 8c s’ils exiftent , ce font des créatures comme 
vous ; ce font les premiers fujets , 8ç ndn pas des 
dieux ; mais rien dans la nature ne nous avertit qu’ils 
exiftent, tandis que la nature entière nous annonce un 
Dieu 8c un Père. Ce Dieu n’a pas befoin de Mercure 
8c d’iris pour nous fignifier fes ordres : il n’a qu’à 
vouloir, Sc c’eft affez. Si par Minerve vous n’entendiez 
que la fagefle de Dieu , ft par Neptune "vous n'en- 
tendiez que fes lois immuables , qui élèvent 8c qui 
abaiffent les mers , je vous dirais : 11 vous eft permis 
de révérer Neptune 8c Minerve , pourvu que dans ces 
emblèmes vous n’adoriez jamais que FEtre éternel, 
îc que vous ne donniez pas occafion aux peuples de 
s’y méprendre. 

A N I T U S. 

Quel galimatias impie 1 

Socrate. 

Gardez-vous de tourner jamais la religion en méta- 
phyfique s la morale eft fon dTence. Adorez 8c ne 
difputez plus. Si nos ancêtres ont dit que le Dieu 
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fuprême defcendit dan* les bras d’Alcmène, de Danaé, 
de Séméié , S c qu'il en eut des enfans , nos ancêtres 
ont imaginé des fables dangereufes. C’eft infulter la 
divinité de prétendre qu'elle ait commis avec une 
femme , de quelque manière que ce puifle être , ce que 
nous appelons chez les hommes un adultère. C’elt 
décourager, le relie des hommes, d’ofer dire que pour 
être un grand homme il faut être né de l’accouple- 
ment myftérieux de Jupiter 8c d’une de vos femmes 
ou filles. Miltiadcs , Cimon , Thémiftocle , Ariflide , 
que vous avez perfécutés , valaient bien , peut-être , 
Perfée, Hercule, 8c Bacchus ; il n’y a d’autre manière 
d’être les enfans de Dieu que de chercher à lui plaire , 
8c d’être julte. Méritez ce titre en ne rendant jamais 
de^jugemens iniques. 

M E L I T U S. 

Que de blafphèmes 8c d'infolences ! 

, un autre Juge. 

Que d'abfurdités ! on ne fait ce qu’il veut dire. 

M E L I T U S. 

Socrate , vous vous mêlez toujours de faire des Taifon- 
nemens ; ce n’elt pas là ce qu’il nous faut ; répondez 
net 8c avec précifion. Vous êtes-vous moqué du hibou 
de Minerve? 

Socrate. 

Juges Athéniens, prenez garde à vos hibous. Quand 
vous propofez des chofes ridicules à croire , trop de 
gens alors fe déterminent à ne rien croire du tout. Ils 
ont allez d’efprit pour voir que votre doârine efl 
impertinente ; mais ils n'en ont pas allez pour s'élever 
jufqu’à la loi véritable -, ils favent rire de vos petits 
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dieux. , 8c ils ne favent pas adorer le Dieu de tous les 
êtres , unique , incompréhenfible , incommunicable , 
éternel 8c tout juile , comme tout puiflant. 

M e l 1 t u s. 

Ah le blafphémateur ! ah le monftre ! il n’en a dit 
que trop : je conclus à la mort. 

plusieurs Juges. 

Et nous auflî. 

un Juge. 

Nous fommes plufieurs qui ne fommes pas de cet 
avis ; nous trouvons que Socrate a très -bien parlé. 

'.Nous croyons que les hommes feraient plus julles 8c 
plus fages , s’ils pcnfaient comme lui ; 8c pour moi , 
loin de le condamner , je fuis d’avis qu’on le récom- 
penfe. * 

plusieurs Juges. 

Nous pcnfons de même. 

M E L I T U S. 

Les opinions femblent fe partager. 

A N 1 t u s. 

Meilleurs de l’Aréopage, laiffez-moi interroger 
Socrate. Croyez-vous que le foleil tourne , 8c que 
l'Areopage foit de droit divin ? 

Socrate. 

Vous n’êtes pas en droit de me faire des queftions; 
mais je fuis en droit de vous enfeigner ce que vous 
ignorez. Il importe peu pour la fociété que ce foit 
la terre qui tourne : mais il importe que les hommes 
qui tournent avec elle foient julles. La vertu feule 
cil de droit divin 8c vous 8c l'Aréopage n’avez d’autres 
droits que ceux que la nation vous a donnés. 
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A N I T U 6. 

Illuftrcs Se équitables Juges, faites fortir Socrate. 

( Metilus Jait un figne. On emmène Socrate. Anitus continue.) 

Vous l'avez entendu , augufle Aréopage inflitué par 
le ciel; cet homme dangereux nie que le folell tourne, 
S: que vos charges foient de droit divin. Si ces hor- 
ribles opinions fe répandent , plus de magiftrats , &: 
plus de foleil : vous n’êtes plus ces juges établis par 
les lois fondamentales de Minerve , vous n'êtes plu3 
les maîtres de l’Etat , vous ne devez plus juger que 
fuivant les lois ; Sc fi vous dépendez des lois, vous êtes 
perdus. PunilTcz la rébellion , vengez le ciel Sc la terre. 
Je fors. Redoutez la colère des dieux , fi Socrate relie 
en vie. * 

(Anitus fort, ir les Juges opinent.) 
un Juge. 

Je ne veux point me brouiller avec Anitus , c’cft 
un homme trop à craindre. S'il ne s'agiiïait que des 
dieux , encore pâlie. 

un Juge à celui qui vient de parler. 

Entre nous Socrate a, raifon ; ruais il a tort d’avoir 
raifon fi publiquement. Je ne fais pas plus de cas de 
Cérès S; de Neptune que lui ; mais il n« devait pas 
dire devant tout l'Aréopage ce qu’il ne faut dire qu’à 
l’oreille. Où elt le mal après tout d’empoifonner un 
philofophe, furtout quand il ell laid Sc vieux? 
un autre Juge. 

S'il y a de l’injultice à condamner Socrate, c'efl 
' > 

l’affaire d’ Anitus , ce n’ell pas la mienne ; je mets 
tout fur fa confcience ; d’ailleurs , il éff tard , on 
perd fon temps. A la mort, à la mort, Sc qu’on n’en 
parle plus. 

E c 4 
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un .Autre. 

Oa dit qu'il eft hérétique 8e athée ; à la mort , à 
la mort. 

M E l i t u s. 

Qu’on appelle Socrate. ( on C amine. ) Les dieux 
foient bénis , la pluralité eft pour la mort. Socrate, 
les dieux vous condamnent par notre bouche à boire 
de la ciguë, tant que mort s’enfuive. 

Socrate. 

Nous fommes tous mortels ; la nature vous condamne 
à mourir tous dans peu de temps , 8c probablement 
vous aurez tous une En plus trille que la mienne. Les 
maladies qui amènent le trépas font plus douloureufes 
qto’un gobelet de ciguë. Au relie , je dois des éloges 
aux juges qui ont opiné en faveur de l'innocence ; je 
ne dois aux autres que ma pitié. 

un Juge, Jortant. 

Certainement cet homme-là méritait une penlion de 
l’Etat au lieu d’un gobelet de ciguë. 

un autre Juge. 

Cela eft vrai ; mais aufli de quoi s’avifait-il de fe 
brouiller avec un prêtre de Cérès ? 

as 

un autre Juge. 

Je fuis bien aife après tout de faire mourir un philo- 
fophe; ces gens-là ont une certaine fierté dans l’efprit, 
qu’il eft bon de mater un peu. 

•* u N J u G E. 

Meilleurs , un petit mot : ne ferions-nous pas bien, 
tandis que nous avons la main à la pâte , de faire 
mourir tous les géomètres qui prétendent que les 
trois angles d’un triangle font égaux à deux droits ? 
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Ils fcandalifent étrangement la populace occupée à lire 
leurs livres. 

un autre Juge. 

Oui, oui, nous les pendrons à la première feffion. 
Allons dîner, {b) , 

5 C Ç N £ IL 

SOCRATE Jtul. 

D te vis long-temps j’étais préparé à la mort. Tout 
ce que je crains à préfent , c’eft que ma femme Xan- 
tippe ne vienne troubler mes derniers momens 8 c 
interrompre la douceur du recueillement de mon ame ; 
je ne dois m’occuper que de l’Etre fuprême , devant 
qui je dois bientôt paraître. Mais la voilà , il faut fe 

réfigncr à tout. 

<• r ■ 

, • 1 , A 

SCENE III. 

SOCRATE, XANTIPPE 8 c les Difciples de Socrate. 
Xantippe. 

Hé bien , pauvre homme , qu’eft-ce que ces gens 
de loi ont conclu? êtes-vous condamné à l’amende? 
êtes -vous banni? êtes -vous abfous? Mon Dieu! que 
vous m'avez donné d'inquiétude ! Tâchez, je vous prie, 
que cela n'arrive pas une fécondé fois. 

(I) Au fcizième ficelé il lie paffa une (cène à peu près femblaMe , Si 
un des juges dit ces propres paroles : A U mnt , tr allons dîna. 
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S- a C R A T E. 

Socrate. 

Non , ma femme , cela n’arrivera pas deux fois , je 
vous en réponds ; ne foyez en peine de rien. Soyez 
les bien-venus, mes chers difciples, mes amis. 

-C R i T 0 N à la tête des difciples de Socrate. 

Vous nous voyez aufïi alarmés de votre fort que 
votre femme Xantippe ; nous aurons obtenu des juges 
la permiflion de vous voir. Julie Ciel! faut-il voir 
Soctate chargé de chaînes ? Souffrez que nous baifions 
ces fers que vous honorez , 8c qui font la honte d’Athènes. 
Eli -il polTible qu'Anitus 8c les Tiens aient pu vous 
mettre en cet état ? , 

Socrate. 

Ne penfons point à ces bagatelles, mes chers amis, 
Sc continuons l’examen que nous fefions hier de l’im- 
mortalité de l’arae. Nous dirions, ce me femble , que 
rien n’eft plus probable Sc plus confolant que cette 
idée. En effet la matière change 8c ne périt point , 
pourquoi l'ame périrait-elle ? Se pourrait-il faire que 
nous étant. élevés jufqu’à la connailTance d’un Dieu, à 
travers Je voile du corps mortel , nous ceflaflions de le 
connaître^ quand ce voile fera tombé ? Non , puifque 
nous penfons , nous penfprons toujours : la penfée cft 
l'être de l’homme ; cet être paraîtra devant un Dieu 
jufte qui récompenfe la vertu , qui punit le crime , 8c 
qui pardonne les faibiefles. 

X a n t i r P E. 

C'ell bien dît ; je n'y entends Tien ; on penfera 
toujours parce qu’on a penfé. Ell-ce qu’on fe mouchera 
toujours parce qu’on s’cfl mouché ? Mais que nous veut 
ce vilain homme avec fon gobelet? 
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le Geôlier ou Valet des Onze, apportant 
la tajjc de ciguë. 

Tenez, Socrate, voilà ce que le Sénat vous envoie. 

X A N T 1 P P E. 

Quoi ! maudit empoifonneur de la république, tu 
viens ici tuer mon mari en ma préfence ! je te dévifa- 
gerai , monflrc ! 

Socrate. 

Mon cher ami, je vous demande pardon pour ma 
femme , elle a toujours grondé fon mari ; elle vous 
traite de même : je vous prie d’exeufer cette petite 
vivacité. Donnez. 

( il prend le gobelet. ) 
un des Disciples. » 

Que ne nous eft-il permis de prendre ce poifon, 
divin Socrate ! par quelle horrible injuftice nous êtes- 
vous ravi ? Quoi ! les criminels ont condamné le 
julle ! les fanatiques ont proferit le fage ! Vous allez 
mourir ! 

Socrate. 

Non , je vais vivre. Voici le breuvage de l’immor- 
talité. Ce n’eft pas ce corps périflable qui vous a 
aimés, qui vous a enfeignés , c’eft mon ame feule qui 
a vécu avec vous ; 8c elle vous aimera à jamais. 

( il veut boire. ) 

le Valet des Onze. 

11 faut auparavant que je détache vos chaînes , c'eft 
la règle. . 

Socrate. 

Si c’eft la règle, détachez. 

(il Je gratte un peu la jambe. ) 
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Socrate. 

un des Disciples. 

Quoi ! vous fouriez ? 

SOCRATE. 

» 

Je fouris en réfléchiilant que le plaiftr vient de la 
douleur. C’eft ainfi que la félicité éternelle naîtra des 
mifères de cette vie. (c) 

(il boit.) 

C R I T O N. 

Hélas ! qu’avez-vous fait ? 

X A N T I P p E. 

Hélas ! c’eft pour je ne fais combien de difcours 
ridicules de cette efpèce qu’on fait mourir ce pauvre 
homme. En vérité , mon mari , vous me fendez le 
coeur , 8c j’étranglerais tous les juges de mes mains. 
Je vous grÔndais , mais je vous aimais ; 8c ce font des 
gens polis qui vous empoifonnent. Ah , ah ! mon 
cher mari , ah ! 

Socrate. 

Calmez -vous , ma bonne Xantippe : ne pleure* 
point, mes amis; il ne lied pas aux difciples de Socrate 
de répandre des larmes. 

C R i t o N. 

Et peuton n’en pas verfer après cette fentence 
affreufe , après cet empoifonnement juridique , ordonné 
par des ignorans pervers qui ont acheté cinquante mille 
drachmes le droit d’affaftiner impunément leurs conci- 
toyens ? 

(c) J’ai pris la liberté de retrancher ici deux pages entières du beau 
fermon de Socrate. Ces moralités, qui font devenues lieux communs, 
font bien ennuyeufes. Les bonnes geni qui ont cru qu’il fallait faire 
parler Socrate long -temps ne connaiflènt ni le cœur humain ni le 
théâtre. Smpcr aJ eventum jtJUnat : voilà la grande règle queM. Thonpfon 
a obfervéc. 
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Socrate. 

C’eft ainfi qu’on- traitera fouvent les adorateurs d’ua 
feul Dieu, 8c* les ennemis de la fuperftition. 

C R 1 T O N. 

Hélas ! faut-il que vous foyez une de ces viâimes ? 

Socrate. 

Il eft beau d’être la viélime de la divinité. Je 
meurs fatisfait. Il eft vrai que j’aurais voulu joindre 
à la confolation de vous voir celle d’embraffer auffi 
Sophronime 8c Aglaé : je fuis étonné de ne les pas 
voir ici ; ils auraient rendu mes derniers momens 
encore plus doux qu'ils ne font. 

C R i T o N. 

Hélas ! ils ignorent que vous avezconfommé l’iniquité 
de vos juges ; ils parlent au peuple ; ils encouragent 
les magiftrats qui ont pris votre parti. Aglaé révèle 
le crime d'Anitus ; fa honte va être publique : Aglaé 
8c Sophronime vous fauveraient peut-être la vie. Ah, 
cher Socrate ! pourquoi avez - vous précipité vos 
derniers momens ? 

SCENE I V b dernière. 

Les Aâeurs précédens. AGLAÉ, SOPHRONIME. 
Aglaé. 

D t v r w Socrate , ne craignez rien ; Xantippe , 
confolez-vous ; dignes difciples de Socrate , ne pleurez 
plus. 

Sophronime.'" 

Vôs ennemis font confondus : tout le peuple prend 
votre défenfe. 
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• A G L A É. 

Nous avons parlé , nous avons révélj la jaloufte 
& l’intrigue de l’impie Anitus. C’étaft à moi de 
demander juftice de fon crime , puifque j’en étais la 
caufe. 

S O P H R O N I M E. 

Anitus fe dérobe par la fuite à la fureur du peuple, 
on le pourfuit lui 8c fes complices ; on rend des grâces 
folemnelles aux juges qui ont opiné en votre faveur. 
Le peuple eft à la porte de la prifon , 8c attend que 
vous paraifliez pour vous conduire chez vous en 
triomphe. Tous les juges fe font retraâés. 

X A N T i p p E. 

Hélas ! que de peines perdues ! 

un des Disciples. 

O Ciel ! ô Socrate ! pourquoi obéifliez-vous ? 

A G L A É. 

Vivez , cher Socrate , bienfaiteur de votre patrie, 
modèle des hommes , vivez pour le bonheur du 
monde. 

C R i T o N. 

Couple vertueux, dignes amis, il n’eft plus temps. 

Xantippe. 

Vous avez trop tardé. * 

A G L A É. 

Comment? il n’eft plus temps ! jufte Ciel ! 

SOPHRONIME. 

Quoi ! Socrate aurait déjà bu la coupc empoifonnée ? 

Socrate. é 

Aimable Aglaé , tendre Sophronime , la loi ordonnait 
que je priffe le poifon ; j’ai obéi à la loi , toute injufte 
qu'elle eft , parce qu’elle n’opprime que moi. Si cette 
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injuftice eût été commife envers un autre , j’aurais 
combattu. Je vais mourir: mais l’exemple d’amitié 8c 
de grandeur d’ame que vous donnez au monde ne 
périra jamais. Votre vertu l’emporte fur le crime de 
ceux qui m’ont accufé. Je bénis ce qu’on appelle 
mon malheur ; il a mis au jour toute la force de votre 
belle ame. Ma chère Xantippe , foyez heureufe , 8c 
fongez que pour l’être il faut dompter fon humeur. 
Mes difciples bien-aimés , écoutez toujours la voix de 
la philofophie qui méprife les perfécuteurs , 8c qui 
prend pitié des faiblelTes humaines; 8c vous , ma fille 
Aglaé, mon fils Sophronime, foyez toujours femblables 
à vous-mêmes. 

Aglaé. 

Que nous fommes à plaindre de n’avoir pu mourir 
pour vous ! 

Socrate. 

Votre vie eft précieufe , la mienne eft inutile : recevez 
mes tendres 8c derniers adieux. Les portes de l'éternité 
.s'ouvrent pour moi. 

Xantlppe. 

C’était un grand homme , quand j’y fonge ! Ah ! 
je vais foulever la nation , 8c manger le cœur d’ Anitus. 

Sophronime. 

Puiflions-nous élever des temples à Socrate, fi un 
homme en mérite ! 

C R I T o N. 

Puifle au moins fa fageffe apprendre aux hommes 
que c’eft à Dieu feul que nous devons des temples ! 

«i 

Fin du tome huitième. '■ 
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